















VERITABLE THEORIE 
de la Pierre des Philofophes, écrite 
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["A. i: , : . - ; • ' 

M O N très - cher Amy, 
Vous voyez ici une par- 
f tie d'un excellent Ecrit , mis 
l par Aphorifmes en forme d’A- 
1 bregé , de tout ce que les Phi- 
lofophes ont coutume d’ob- 
ferver quand ils traitent de 
leur grand Oeuvre &: Pierre 
Philofophale. Ce n'eft pas que 
P* vous y trouviez tout ce qui 
appartient à l’entiere defcrip- 
tion de la parfaite Teinture 
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Philofophique ; car il y man-r 
que encore beaucoup de cho- 
fes , pour l’accomplilTement 
defquclies l’Auteur travaille 
a&uellement , afin d’appuyer 
par l’autorité des meilleurs Phi- 
lofophes les Aphorifmes qu’il 
nous donne : Et dans ce même 
Ouvrage l’on ne manquera pas 
>le voir, par rapport à chacun de 
ces Aphorifmes , l’explication 
exa&e de toutes les Allégories, 
Similitudes, Figures, &: géné- 
ralement toutes les autres fa- 
çons de parler obfcutes & con- 
fufes qui fe trouvent femées 
dans les Ecrits des Philofophe^î 
afin que ce qui nous a été laif- 
fé trop confus & enveloppé , 
paroiflê enfin au jour par ordre 
& par méthode. 

Toutefois le principal def. 
fein de l’Auteur a écé , non 


pas tant de faire voir ce qui eft 
de fon Invention , que de met^ 
tre par ordre ce que les autres 
ont parfaitement bien dit. Ce 
quil a volontiers fournis à l’e- 
xamen & au jugement de ceux 
qui ont fait plus de progrès que 
luy dans cét Art. 

Et bien que le deffein de ce 
fçavanc Auteur me foit connu , 
j’ai mieux aimé toutefois vous 
envoyer ce petit Ouvrage , afin 
que l’ayant vous - même exa- 
miné , tout imparfait qu’il foit> 
vous le faffiez mettre fous la 
prelfe , que de voir plus long- 
tems les gens de Lettres pri- 
vez d’un tel fecours , &c qu’il 
puifle donner quelque lumière 
au milieu des ténèbres à ceux 
qui ne font pas dans la bonne 
voye. Et par le jugement que 
l’on fera de cét échantillon , 
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l’Aitcur yerra s’il eft à propos 
de donner le relie au Public. 
Adieu y mon très - cher Amy > 
continuer de m’aimer comme 
vous faites. A Vienne, ce 2*. 
Septembre 1690. 


AU LECTEUR. 


C Elui qui a pris flaifir de 
traduire ces cent cwquarp* 
te-trois Aphorïfmes , du Latin 
en François , auroit trouve i 
propos d'en retrancher le nombre , 
en en joignant plujteurs enfem - 
hle , qui mr oient eu meilleure 



grâce. Mai comme l'Auteur 
promet fur chacun en particulier 
l'autorité des meilleurs Philo fo - 
phes , il a cru que c'eût efié ira - 
. ver fer fon jufie deffein , que de 
ne pas rendre fidèlement Apho- 
rifme pourApborifme : Et com- 
me il a quelque connoijfance en 
cèt Art , il n'auroit pas confeiUi 
au Libraire de faire la moindre 
dipenfe , s'il n'eût trouvé que 
tout y efi conforme à la vérita- 
ble Philofophie % 
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APHORISMES» 


Aufquels on peut facile- 
ment rapporter tout cc 
qui concerne la Chy- 
. MIE. 


A P H O R. /. 

A Ch ym ib eft la par- 
faijee connoilïance de tou- 
te la Nature & de l’Art, 
eu égard au Régné mé- 
tallique. . 

Aphor. i . A laquelle on a donné 
pluficurs autres noms , à caufe de 
ion excellence. 
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Aphor. 5. Et qui fuivant Ife fenti- 
ment de quelques-uns , a été inven- 
tée par le nommé Alchemitu. 

' Aphor. 4, Elle a été de tout tems 
en fi grande eftime chez les Philo- 
fophes , à caufe de fa grande utilité* 

Aphor . 5. Que les Adeptes , meus 
de pieté , n’ont pas voulu ta celer 
entièrement. 

Aphor. 6 . Mais nous la cacher, en 
nous la laiflant fous des Enigmes ÔC 
des Figures embroüillées. 

Aphor . 7. Afin qu’elle demeurât 
inconnue à ceux qui en font indi- 
gnes. v 

Aphor. 8. Et que^ feuls Enfans 
de l’Art en fuflept parcicipans. 

Aphor. 9. Etifeuflfent aucun com- 
merce avec les Sophiftiqueurs. 

Aphor. io. C’eft pour cela que 
cette Science eft un don de Dieu, 
dont par fa grâce il fait parc à qui 
bon luy femble. 

Aphor. 11. Par la révélation fecrete 
d’un fidel Amy , ou par une illumi- 
nation de l’entendement de celuy 
qui en fait la recherche. *■ 
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Aphot. n. Avec humble priere , 
le&ure diligente , méditation prow 
fonde ,& travail alfidu. 

Aphor. 13. Il cil donc necefïaire 
que celuy qui eft amateur de cette 
Science , ait le coeur & les moeurs 
honnêtes 3 qu’il foit confiant dans ce 
qu’il s’eft propofé , & inviolable dé~ 
pofitaire du fecret. ■ ■ . 

Apbôr * 14. Outre les dons de l’cf- 
prit , il faut encore qu’il ait une 
bonne famé , & qu'il joiiifle des 
biens de la fortune. 

Aphor. 15. Car cette Science veut 
un homme tout entier : quand elle 
l’a trouvé , elle le poftede -, & en le 
pofledanc , elle le retire de toute.au- 
tre occupation ferieufe , & luy fait 
méprifer toutes chofes. 

Aphor. 1 G. La Ch ym ie a deux 
parties, \aTheorie, ôc la Pratique. 

Aphor. 17. Car comme l’Art ne 
peut rien touchant les Métaux , s’il 
n'imite la Nature. 

Aphor. 18. Il eft néceftairc que la 
connoiflance de la Nature précédé 
. celle de l’Art. 


# 



II 

Aphor. i$. Donc â raifon de la 
Théorie , la C h y m i e eft une Scien- 
ce par le moyen de laquelle les prin- 
cipes de tous les Métaux , leurs cau- 
ses , leurs proprietez & pallions font 
connues à fond , afin que les Mé- 
taux imparfaits, incomplets, mix- 
tes & corrompus , pûflcnt être tranf- 
muez en véritable Or. 

Aphor. 20. Comme dans les Ma- 
tières Phyfiques , la caufe finale eft 
jointe à la Forme ; les principes & 
les caufes des Métaux font leur Ma- 
tière , leur Forme y ôc leur Caufeef- 

Aphor. %i. La Matière des Mé- 
taux eft ou éloignée , ou prochaine. 

Aphor. 11. Celle qui eft éloignée , 
ce font les rayons du Soleil & de la 
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Lune , par le concours defqüels tous 
les Compofez naturels font pro- 
duits. 

Aphor. 15. La Matière prochai- 
ne font le Soufre & l’Argent vif, 
ou bien les rayons du Soleil & de la 
Lune , déterminez à la production 
des. Métaux, fous la forme de ccr- 



Mine Subfianct immide , on&ueufc 
$c vifqueufe. 

Aphor. 24. La Forme des Métaux 
confifte dans l’union de ce Soûfre de 
de cét Argent vif. 

Aphor. 15. Comme cette union eft 
differente , à caufe des differentes 
mixtions de des différons degrez de 
co&ion , de là procédé la diverfuc 
des Métaux. 

. Aphor. 16. La Nature feule fait 
cotte union dans les entrailles de la 
Terre , par le inoyen d’une chaleur 
temperéc. 

Aphor. 17. De cette union procé- 
dé immédiatement deux Proprietez 
ou Pallions , communes à tous les 
Métaux , qui font la Fttjibilite & 
V Extension y [ c’eft-à-dire., l’une de 
pouvoir être fondus, de l’autre de 
pouvoir être étendus. 

Aphor . 28. Les Métaux peuvent 
être fondas , à caufç qu’ils font com- 
pofez d* Argent vif, ; tant fixe , que 
volatile , de de Soûfre volatile non 
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Aphor, 19. Ils peuvent être éten- 
dus , à caufc de la forte union du 
vif Argent avec le Soûfre : ce qu’on 
appelle vifeopté , 

Aphor. 30. Les Métaux donc font 
des Corps minéraux , d’une fubftan- 
ce ferrée , & d’une compofition tres- 
forte , fufibles , & propres à être 
étendus de toutes façons fous le 
marteau. 

Aphor. 31. On en compte ordinai- 
rement px , à fçavoir, l'Or, l'ar- 
gent, l'Epain , le Plomb , le Cuivre 
& le Fer. 

Aphor . 31. De ces fix, d^yen a 
deux de parfaits, l’Or &crAr- 
gent • 

Aphor , 33. Les quatre autres font 
imparfaits , 

Aphor , 34. De ceux-ci il y en a deux 
mois , l’Epain & /* Plomb, 

Aphor . 35. Et deux durs , 
Cuivre /e Fm 

Aphor J 36. La perfeBion des Mé- 
taux con lifte dans Tabondance du vif 
Ar gent , & l’uniformité de fa fub- 
ftanec 3 ou dans la parfaite union 


4 e Tes Principes , qui s'acquiert par 
une longue & tempérée co&ion. 

Aphor, 37. De là procèdent plu- 
sieurs Propriété & , ou Pallions , qui 
font la diftinéfcion des Métaux par- 
faits d’avec les imparfaits, 

Aphor. a première de ces 
Propriété x eft , que les Métaux par- 
faits reçoivent facilement l’Argent 
yif , & rejettent le Soûfre, 

Aphor. 39. La fécondé eft-, qu’ils 
ne Ce brûlent ni ne s’enflamment 
point ; mais qu’ils fouffrent l’exa- 
men de la Coupelle & de la Cimen- 
tation , au moins le premier. 

Aphor . 40. La troifiéme , que le 
feu qui diftout toutes chofes , n’a 
point la force de diflîper ni féparer 
les parties dont ils font compofejs, 

a fçavoir leur humidité & leur féche- 

refle. 

. » 

Aphor. 41. La quatrième, qu’ils 
.peuvent ctre étendus plus que tous 
les autres Métaux. 

Aphor . 41. La cinquième , qu’ils 
font les plus pefans de tous , fi Vous 
^ x Ç e P tez le Plomb comparé à 
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Aphor. 43* La fixiéme , qu'eftans 
rougis au feu, ils jettent un éclat 
bluâtre & celefte , éc ne fc fondent 
point, qu’auparavant ils ne foient 
devenus rouges & étincelans. 

u 4 phor. 44. La feptiéme eft , que 
jamais ils n’amartent de roiiille. 

uïphor. 4y. L’ imper feftton des Mé- 
taux confifte dans l’abondance du 
Soufre & la difformité de la fubftan- 
ce j c’éft-à-dire, dans la mixtion 
-imparfaite des Principes , caufée par 
•une coéfcion trop courte, ou trop 
précipitée, & intemperée. 

Aphor*. 46. De cette Forme décou- 
lent les Paflïons & Proprietcz des 
Métaux imparfaits, qui font toutes 
differentes de celles des Métaux par- 
faits. 

jfphor. 47. Dônt la première eft, 
que les Métaux imparfaits fe joignent 
facilement au Soufre , & difficile- 
ment au Mejcure -, finon ceux qui 
a caufe de leur coagulation impar- 
faite , font peu éloignez d’içeluy : 
Tels font l'Eftain & le Plomb . 
jifhor. 48. La deuxieme, qu'ils 

• brûlent 
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brûlent & s’enflamment , & ne peu- 
vent fouffrir l'examen de la Cou- 
pelle, ni du Ciment. 

j 4 phor. 49. La troifiéme eft, que 
leurs parties efféntielles , c’eft-à-dirc 
leur humidité 8 c leur fcchcrcfle , 
font emportez 8 c diflïpez par le 
feu. 

jiphor. jo. La quatrième , qu’ils 
ne peuvent pas être fi fort étendus, 
que les Métaux parfaits. 

jjpbor. ji. La cinquième, qu’ils 
(ont plus légers que les Métaux 
parfaits , fi vous en exceptez l’ Ar- 
gent compare au Plomb. 

- jiphor. 51. La fixiéme eft , qu’é- 
tant échauffez, il leur furvient une 
noirceur ou une blancheur écla*- 
tante ; 8 c qu’avant ou après leur 
ighition , ils font plus . lents, à fon- 
dre que les Métaux parfaits. e 
Aphor. 55. La feptiéme eft, qu’ils 
font gâtez de la roiiille. 

Aphor. 54. L'Or eft un métal par- 
faitement digéré , çitrin , muet 8c 
éclatant, qui fouffre l’examen de la 
Coupelle & du Ciment : c’eft le pjus 

B 


i8 

pefant de tous les Métaux. 

/ 4 phor . 55. V Argent eft un métal 
moins parfait que l’Or , & plus par- 
fait que tous les autres Métaux , 
digefte, blanc d’une blancheur pure, 
net, Tonnant, &c réfiftant à la Cou- 
pelle. w. 

u 4 phor. 56. L’Eftain eft un métal 
moi , d’une digeftion imparfaite , 
blanc & éclatant , mais avec quel- 
que couleur livide , un peu fonnanr> 
éc le plus leger de tous les Métaux. 

siphor. 57. Le Plomb eft un métal 
mol, d’une digeftiom imparfaite, 
livide, muet & pefant. 

Jfphor. j8. Le Cuivre eft- un mé- 
tal dur, d’une digeftion imparfaite', 
rouge d’uue rougeur obfcure T livi- 
de & fonnant. ; : * 

jiphojr. 59. Le Fer eft un métal 
dur , «Tune digeftion imparfaite , 
blanc d’une blancheur impure , li- 
vide & noirâtre , fort fonnant. 
uïphor, 60. Les Métaux donc ont 
tous une même origine T & font 
compofez de mêmes principes. -■> 
uiphor. 4 u Et ne different entr’eufc 


qu'en qualité & quantité de princi- 
pes, & en leur mélange, fuivant 
leurs différons degrez de cottion. 

*dphor.6 1- D’où il s'enfuit que les 
Métaux imparfaits ont une naturelle 
difpofition à recevoir la forme des 
Métaux parfaits. 

j 4 phar, 6 $. Pourveu que par une 
parfaite cuiffon ils foient délivrez de 
leurs parties heterogenes & fulfii* 
reufes, qui font la caufe de leur im- 
pcrfe&ion. 

uiphor, 64. Soit dans les entrailles 
de la Terre par la feule Nature , & 
dans un long efpacc de tems. 

uiphor. £5. Soit fur la Terre par la 
même Nature, fécondée de l’Art, 
& dans un inftant. 

uiphor. é<>. Par la proje&ion d’u- 
ne Medecine fur les Métaux impar- 
fait£ étans fondus , ou fur le vif Ar- 
gent échauffé ou bouillant, qui les 
pénétre en un moment & les joint 
en forte qu’elle introduit en eux la 
forme des parfaits Métaux , à fça- 
voir de l’Or & de l’Argent vulgaire, 
avec toutes leurs proprietez , acci* 
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dens , qualitez & fignatiires. 
Aphor. 6y. Laquelle tranfmutation 
des Métaux imparfaits en parfaits > 

cft non-feulement poffible. 

Aphor. 68. Mais vraye. 
uiphor. 69. Suivane l’experience ^ 
conforme au fèntimcnt de tous les 
Philofophes. 

-dphor. 70. Ainfî la Pierre des Phi * 
Jofbphes , ou leur Aîedecine , par le 
moyen de laquelle le fait cette trans- 
mutation , doit contenir en foy la 
forme de l*Or & de l’Argent vul- 
gaires. 

jiphor. 71. Car fi elle n’avoic p3s 
cette forme , elle ne pourroit pas 
l’introduire actuellement. 

Aphor. 71. Tout Compofé na- 
turel eft diftingué des autres Com- 
pofez naturels , par fa forme parti- 
culière, qui eft réellement & actuel- 
lement diftinCte de toutes les autres 
formes des divers Corps compofèz 
naturels. 

Aphor. 73.' De là il s’enfuit qu*il 
ny a que l’Oir feul , de toutes les 
fubftanccs qui font déterminées- en 
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l’une des trois Familles de la Na- 
ture, qui font les Végétaux, Ani- 
maux & Minéraux j il n’y a , dis- je, 
que le feul Or vulgaire qui con- 
tienne en foy actuellement la forme, 
ia qualité , les accidens , les lîgna- 
tures & proprietez de l’Or vul- 
gaire. 

uiphor. 74. C’eft pourquoi le feul 
Or vulgaire fera l’unique fujet d’où 
Fon doit tirer la forme de l’Or pour 
la compofition de la Pierre des Phi- 
lofophes. 

jiph or. 75. L’Or vulgaire eft fim- 
plement parfait par la Nature ; c’eft- 
à-dire , qu’il n’a pas plus de perfe- 
ction qu’il lui en faut pour être 
Or. 

uïphor. 76. C’eft pour cela qu’il ne 
peut communiquer fa perfection aux 
autres Métaux imparfaits. 

jfphor. 77. Si donc nous travail- * 
Ions à faire en force que l’Or vul- 
gaire introduife (a forme d’Or vul- 
gaire dans les Métaux imparfaits » 
pour leur donner leur perfe&ion \ 
H eft abfolument ncceftaire que l’Or 
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vulgaire Toit rendu plus que parfait; 
c*eft-à-dire , qu’il ait une plus gran- 
de étendue de vertu & d’aureïté qu’il 
n’en néceftairc pour la perfection de 
l’Or vulgaire. 

Aphor. 78. Aucun Compofé ne 
peut être rendu plus parfait à s’il 
n’eft de nouveau fournis aux opera- 
tions de la Nature. 

Aphor. 79. Et toutes les fois qu’il 
eft fournis , il acquiert de nouvelles 
perfections à Ion efpece. 

Aphor, 80. Afin que cela fe faflè , 
il eft nécefTaire que le Compofé foie 
réfout en femblable matière , què 
celle dont la Nature s’eft fervi pour 
fa production. 

Aphor . 81. Car il ne fe fait natu- 
rellement aucune nouvelle généra- 
tion , fans une corruption qui i*aic 
précédée. 

Aphor. 82. Et comme nôus avons 
cy - devant dit que l’Or vulgaire 
prend fon origine de l’humide on- 
ctueux & vifqueux. * 

Aphor. 85. Il eft certain qu’il nè 
peut ccre rendu plus que parfait* 
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s’il n’eft premièrement réduit en fa 
première matière humide on&ueufe. 

uiphor . 84. Tout Agent naturel 
rend le Patient femblable à foy en 
fubftance ou en qualité. 

jlphor, 85. Donc afin que l’Or 
vulgaire foit rélout en humidité on- 
étueufe & vifqueufc , il eft néceflai- 
re d’un Agent humide , on&ueux & 
vifqueux. 

ulphor. $6. Non pas de toute forte 
d’Agens tels que deflus , mais 1 qui 
foit homogène à l’Or, & de fa Na- 
ture. • 

jfphor. 87. Et qui poflede émi- 
nemment la forme de l’Or , ou qui 
la puifle acquérir par une nouvelle 
(pecification & détermination , ^ en 
s’infinuant dans les parties de 1 Or 
vulgaire.- 

: jlphor. 88. Car cét Agent doit na- 
turellement &c radicalement Ce me* 
1 er avec les principes de l’Or, & le 
pénétrer dans toutes les plus petites 
parties : en forte qu’étans mêlez cn- 
. icmble , rils ne puiflfent plus aucunc- 
anent être féparez», . j 
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u 4 phor. 89: Or jamais les chofes 
heterogenes ne peuvent être <le cette 
façon éternellement unies. 

Jiphor, 90. Outre que deftus , céc 
Agent doit être plus fubtil , plus 
a<àif & plus fpirituel que l’Or vul- 
gaire : c’eft pourquoi il cft la pre- 
mière matière de l’Or. 

jlphor.y 1. Parce que rien né le dif- 
fout naturellement que dans la cho- 
fe & par la choie , de laquelle il cft 
compofé. 

' tsiphor. 91. De là nous concluons 
que nulles Subftances végétales , 
animales & minérales, qui ne font 
point de Nature métallique (comme 
font les Pierres &; les Sels) ne peuvent 
rendre TOr plus parfait , quelque 
artifice que l’on apporte à les pré- 
parer, épurer & fubtilifer. 

* Aphor, 93. Ni même tous les Es- 
prits métalliques , qui ne font pas 
de la Nature de l’Or , comme le * 
Soufre & l’Arfenic , & les autres 
Minéraux, tant moindres , que 
moyens , qui font de leur compolï- 
tion , ou entant qu’ils en font com- 
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pofez , encore bien qu’ils foient plus 
fubtils & plus’ aét ifs que l’Or. 

Aphor.y 4. Lequel étant dépouillé 
de tout Soufre, n’admet point ces 
Elprirs métalliques. 

jfphor. 95. Bien que la puifîànce 
& la vertu des Efprits minéraux foie 
fi grande dans le genre métallique , 
qu’ils ne peuvent être altérez que 
par eux feùls. ~ 

; 4 phor. 96. Afin donc que l’Or 
vulgaire foit rendu plus que parfait 
par la réfolution de fes parties, à 
l’effet de pouvoir 'conduire les Mé- 
taux imparfaits à la perfection , il 
dl néceffaire fur tout d’avoir re- 
cours à quelque Efprit métallique , 
qui foit de même nature que l’Or , ‘ 
& par confcquent qui fe puiffe unir 
avec lui. 

4 phor, 97. Et comme il eft con- 
fiant par tout ce qui a été dit cy- 
devant , que l’Or vulgaire n’efl au- 
tre chofe qu’un Argent vif pur, 
parfaitement digéré , & cuit par la 
Nature dans les Mines de la Terre. 

jiphor. 9S. Il s’enfuit qu’il ne peut 
%. . C 
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être diflbut ni rendu plus que par- 
fait, que parle feul Argent vif ,crud 
8 c indigclte. 

JLphor . 99. Mais cc n’eft pas l’Ar- 
gent vif vulgaire , ni celui des Corps 
que l’on tire des Métaux. 

sîpbor. 100. Bien qu’il y ait une 
grande amitié entre l’Or 8 c ces Mer- 
cures. 

u 4 phor. 101. Car comme ils appro- 
chent fort de la nature de J’Or. 
u 4 phor. 101. Ils font feulement Tu- 
nique fujet de k Traîifmutation paf* 
five. 

Aphor. 103. Auquel la Nature a’ 
ccrfe fon travail , aulli-bien que dans 
TOr. 

Aphor. 104. C’eft pour cela que 
n’étans pas la première Matière de 
TOr. 

Aphor. 105. Ils ne peuvent agir fur 
lui. 

-Aphor. 106. Mais par le fèul vif 
Argent des philofophes *, c’eft-à- 
dire., par la feule, onétueufe 8 c vif- 
qùeufe humidité , qui eft la racine de 
cous les Métaux.' 


Aphor. 10 j. Mais damant que cette 
femence métallique ne fe prefente 
jamais à nos fens dans les Mines. 

Aphor. 108. Et qu’il n’eft pas en la 
puiflance des Hommes, mais de 
Dieu feul , de créer des fpermes . 

Aphor. 109. On doit inférer de 
ce qui eft dit ici , qu’il y a quelque 
Minerai qui peut nous donner ce 
Mercure des Philofophes. 

Aphor. 110. Qui doit augmenter 
en l’Or fa teinture , fa fufibilité Sc 
fe pénétration 3 conformément à ce 
qui eft dit cy-devant. - 
Aphor . ni. Et comme entre les 
Minéraux , il n’y en a point qui per- 
fectionne la couleur pale de l’Or , èc 
facilite fe fufton, & le rende plus 
pénétrant que l’Antimoine féal. 

Aphor. ni. Il eft clair & vifible que 
c’cft l’uniqae Minerai duquel & par 
lequel on peut obtenir ledit Argent» 
vif, ou Mercure des Philofophes. 

Aphor . 113. Mais comme rAnti- 
moine ne peut communiquer à l’Or 
plus de teinture, que la perfection 
naturelle de i’Or n’en requiert. ; 

Ci j * 
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jipho-, 114. Et que l’Or (comme 
il cft prouvé cy-deflus) doit être 
rendu plus parfait en teinture pàr le 
Mercure des Philofophes. 

jjphor. 115. Il s’enfuit que ce Mer- 
cure ne peut s’obtenir de T Antimoi- 
ne feul. 

jiphor, 116. Mais encore avec luy, 
ou par fon moyen , des autres Corps 
métalliques imparfaits , où la tein- 
ture de l’O; abonde. 
jiphor» 117. Et de ces Corps, il n y 
en a que deux , à fçavoir Mars Qc 
Venus, 

jiphor. 118. D’où nous concluons 
qu’il faut extraire nôtre Menftrttc 
JRoyal , par l’operation de l’Art & de. 
la 'Nature , de l’Antimoine , & par 
ïpn moyen de Mars & de Venus. 

jiphor. 1157. L’Antimoine , Mars 6c 
Venus , font compofez de Soufre 6c 
- de Mercure. 

jiphor. 120. Le Soufre (comme 
nous avons dit ) eft contraire à la 
nature, à caufe de fon onéhiodté 
inflammable $c aduftiblc , & fa terre . 
impure. 
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Aphor. m. C’eft pour cela qu’a- 
vant toutes chofes , il faut purger la 
matière fufditc de notre Mcnftruc , 
de fon Soufre combuftible. 

Aphor. m. Afin que (on (cul 
Mercure puiffe être utile à notre 
deiïein. 

Aphor. ii$. Ce Mercure jetté fur 
l’Or fans une plus grande prépara- 
tion , ne s’attache pas à luy utile- 
ment, mais il s’envole d l’effort d* 
feu comme tous les autres Efprits 
minéraux , & laiffe l’Or fans altera- 
tion , impur &c fale , ou l’emporte 
avec foy. 

Aphor. 114* Acaufe de fon impu. 
reté terreftrc qui refte encore en 
luy, & de fon aquofité fugitive* 

Aphor . 125. Il faut donc nécefïài- 
remçnt purger parfaitement ce Mer- 
cure de toutes fes feces , afin qu’il 
devienne Mercure des Philosophes , 
qui puiffe s’unir à l’Or , & le rendre 
plus que parfait. 

Aphor. 11 6. C’eft par la feule dif- 
folution que tout Compofé naturel 
peut être parfaitement nettoyé de 
fes ordures. 


j 4 phor. 127. Et toute diflolution j 
dun Compofé naturel , Ce termine 
en l’humide dont il eft fait. 

ulphor. 128. Donc puifque la ma- 
tière de nôtre Menftruë eft métalli- 
que. , i 

j 4 phor. 119. Et par confequent for- 
tie de l’humide onétueux & vif- 
queux , comme on a fait voir. 

slphor. 130. Il eft néceflàire pour A ] 
le purger & nettoyer parfaitement , . \ 
qu’il foit diftout en une pareille hu- 1 
jnidité on&ueufe & vifqueufe. 

Jphor. 131. Cette diflolution de 
Matière demande préalablement une 
Calcination. ^ 

jiphor. 132. Car comme nul Corps 
fec ne peut naturellement être dif- 
fout en humide, s’il n’eft Sel , ou ^ 
chofe qui ait acquis la nature de 
Sel par la force du feu. ^ 
j 4 phor. 133. Il faut néceflairement 
calciner nôtre Matière , afin qu’elle , 
devienne propre à être difloute. 

uiphor . 134. Sans la putrefa&ion , 
on ne fçauroit defunir les parties 
cflentielles d’un Corps fec, ni en 


faire la parfaite diiïolution , bien 
qu’il foie déjà réduit en eau. 

^4phor. 135. C’eft pourquoi fa 
matière de nôtre Menftruë 6c l’Or, 
doivent être également putréfiez ' 
^pour être rendus plus que parfaits , 
comme nous ayons dit cy-devant. 

-4 phor . 13 6 . Or tout humide fe 
putréfie & fe corrompt à la chaleur 
lente & humide. 

jiphor. 137. De là il s’enfuit que 
nôtre Matière étant réfoute en hu- 
midité on&ueufè ÔC vifqueufe, doit 
être pouflfée plus avant par la di- 
geftion. ’ 

u4phor . 138. Afin que par la fubli- 
mation, les parties fubtiles puifîcnt 
être féparées des plus épaifïes, 6c 
l'es pures des impures. 

uiphor. 139. La Nature nous don- 
ne deux moyens pour achever ces 
opérations , à fçavoir l’Eau 6c le 
Feu. 

-dphor. 140. Par le moyen du Feu, 
les parties aduftibles & volatiles fe 
féparent. 

j4pbor, 141. Et par le moyen de 
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l’Eau, les parties tcrreftres 6c fc.'t- 
len t es 

Aphor. 142. La pratique de la 
Chymie, cOnfifte dans cette Subli- 
mation Philofophique du Mercure, 
& dans Ton union avec l’Or par 
plufîeurs Difl'olutions & Coagula- 
tions. 

Aphor. J 43 . Afin que de U il en 
réfui te une Aiedecine V niv erf s lie 
très - puiflante , pour perfectionner 
les Métaux imparfaits , 6c rendre la 
famé aux Corps malades , de quel* 
que genre qu’ils foient. - 

Aphor. 144. Laquelle Mcdecine 
cft appelléc vulgairement Pierre des 
Philofaphes , parce qu’elle refifte au 
FejJ* v 

Aphor. 145. Et enrichie encore 
de plufieurs autres noms, pour di- 
verfes autres raifons. 

Aphor. 14 6. Elle peut être tres- 
bien définie , fuivant tout ce que 
nous avons dit cy-devant, le Sujet 
Chymique compfé des principes mf- 
talliques , qui ont efté exalez, oh 
fup rente degré de perfection par 
/ differentes 


t 
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differentes Solations çfr Coagulations 
JPjjtlofophiques. 

"î Aphor. 147. Car comme la Na- 
ture feule ne peut dans le Règne 
minerai rien faire de plus parfait 
que l*Or. 

Aphor. 148. II faut qu’elle foit 
aidée de l’Art , afin qu’elle puifle le 
rendre plus que parfair. 

Aphor . 149. Donc la pratique da 
la Çhywie eft compofée en general 
de deux opérations j fçavoir , de la 
pre'paration du Mercure des Philofo - 
phes, & de la compojïtiott de V Elixir, 
ou Medecine. 

Aphor. 1)0. Lefquelles bien qu’eK 
les ne foient pas difficiles. 

Aphor. 151. Toutefois caufcnt du 
chagrin , par fes expériences inutiles 
& fes faunes réüffites. 

Aphor. 152. Qui ne peuvent être 
évitées que par un Artifte indu- 
ftrieux, expert, patient 8c prudent. 

Aphor . 153. Et ces opérations ne 
demandent pas une grande dépenfe. 



"* ' 1 ‘ * . ' ■!»■ *- (,. •. , . ' v aV-'I 

lettre 

BU TRADUCTEUR. 

à un dé les amis. 


vvicy, Monfeur, fuis 
que vous l'avez^ voulu > 
rangé dans la cathegorie Chi- 
mique , & peur marque de 
mon ohéiffance je vous envoyé 
la Tr a du dion que vous avez^ 
ont fouhaitèe 5 a dire vray, je 
'en attends pas un fort grand 
ruit , connoijftnt le goût dtc 
te cle comme je fais ^ & je 
is fort für qu on aimerait 
aucouÿ mieux voir des Trai- 
^ de J? hilofophie félon Def- 

« * ~ âi) 


LETTRE. 




certes . que félon Hermès L 
premier, 'ejk à la,- mode &■ 
toutes les grâces de La non 
veuUté y au lieu que le der 
nier efi fi vieux & fi ufiè qnà 
peine fon nom efi -il connu au 
mon Je -y F un ne propçfe. quedgs^ 



chofes faciles à fièm outrer, en 
fie tenant fit la feule fuperficie 
des Corps , Vautre plus ab fixait 
ne s'attache qu'à Veffmce intefi 
pleure des chofes j enfin Vun fe 
fe renfermant dans la me ch *" 1 
que ne donne aux chofes qu'u- 
ne vertu de machine , & prê- 
tent que le mouvement y dé Uty~ 
même indifferent > ne produit des. 
chofes diverfes qu à raifon des 
diverfes configurations des corps 
qu il meut y au lieu que Vautre 
tout intelleçluel admet , une 
ame univÿtfelle du Monde , 

«giflante/ intelligente & Infor ^ 
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mante» Parltz^je vous prie j 
a un Carthefien de centre , de 
feu de nature , de vertu fiemi - 
nulle , a un efpnt directeur & 
u4r chittHonique en chaque niix- 
te , de qualité^ Elémentaires , 
&£c. Jl ne manquera -pas de 
tra ter vos difiours de gahmu - 
toi a s y & vous de v.fïonnaire , 
& pour peu que vous le pref- 
fa ^ , il vous logera bientôt de 
fin autorité aux Pet tes- Mai- 
fi ns • Mats me dire^-vous , ce 
n^efi pas pour eux qu on écrit , 
c efi pour ceux qui font dans 
nos mêmes principes, je le veux , 
mais fi vous en ht? g Ls Chi - 
tàiftes vulgaires qui ne confuL 
tant que leur avidité , aiment 
mieux un tas de faufies receptes 
que les meilleurs Livres du 
Monde , vous verrez^ qu il en 
refier a fort peu de ceux qui 

a 11 j 
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fondent plutôt à devenir Philo * 
fophcs 3 quà devenir poffiffeurs 
de U Pierre Philofophale > 
mais vous me direz^ encore qu'il 
ne faut pas Y arrejkr à tout 
cela , qu'il faut écrire pour 
l'honneur de la fcience feule- 
ment , pour empêcher qu'on ne 
top prime , & pour convaincre 
enfin les hommes de fon excel- 
lence . Ma ! Monfieur , défai* 
te s- vous de cette penfiée , & 
comptez^ qu'une expérience de 
tranfmutation convertira plus 
de gens à la foy Hermétique > 
que tous les plus beaux rai fon-' 
nemens que vous pourriez^ faire. 
Cette nation demande des figues , 
& nous tfommes dans un temps 
ou P on y eut aller au fait 3 fans 
fie mettre beaucoup en ptine dit 
refte . Mais fans examiner tou- 
tes les rai fions que i'aurois eues 

/ 
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g garder le fiUnce , il me fijffit 
e 'vous avoir obéi , & je fi m 
ty trop bien payé de ma peine 9 
'vous êtes content. 


j4u refie , Monfieur y comme 
’tte Traduit’ on efi principale - 
itnt pour vous , j*y fuivy en 
i faifant les avis que vous 
i ave z^donne-z^ ce fl à dire que 
' ne me fuis point attaché fir- 
ilement aux exprejfions & aux 
ropres mots de mon Auteur y 
Us ay changé quand je i ay 
gê à propos y & je ne me fuis 
ttaché qua fin efprit > & à 
n intention > fay de mon au - 
y rite fipprimi des reptations 
ue fay cru inutiles & en - 
uieufes , & fay aufft quel - 
uefois ajouté du mien pour é- 



laircir des endroits qui me pa - 
liffoient trop obfiurs > enfin je 
ay fuivy fort fcmpuleufewent 


jfc 

jf 
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dans la doctrine , mais hors de 
la je luy ay donne > autant que 
j'ay pù, le tour François t & 
1 ay tâché de donner à ma Tra - 
du [lion un air d'original* Si 
malgré toutes mes précautions > 
en y trouve quelque choje à 
redire , je fuivray de bon cœur 
les avis* qu on prendra la peine 
de me donner , & je me c rri- 
geray fans honte dans une fé- 
condé Edition . f avots eu d'a- 
bord quelque fenfèe de jufhfier 
en détail ma T V adutho i par 
des notes * mais fay cru en fuite 
que je ferois quelque chofe de 
plus utile pour le L etleur , fi 
au lieu de la Table des matiè- 
res de mon. Auteur , je fub finnois 
des remarques fur la doftrine 
contenue en chaque Chapitre 
qui fufient comme le précis & 
le fuc de tout le Livre . A /V- 


LETTRE. 

*rd de l' Auteur ou plutôt du 
ommentateur y je ne puis parler 
V de fon nom ny de fa Patrie, 
tr l'un & l'autre me font in- 
mnus , mais ce qu'on peut dire 
? luy c eft qu onrï a fumais traité 
ttc matière plus noblement , 

' utes fes idées font grandes 3 bel - 
s , tÿ* recherchées , fes expref 
ons vives & fortes , & ce qui 
l de plus louable en luy cefi 
u il parle en giland homme & 
tns envie > il dit tout ce qutl 
? permis à un eforit fincere de 
ire fur de pareilles matières , 
'f s il cache quelquefois la z fê- 
té , on peut dire que ccft fous 
es voiles de ga^e au traven 
efquels un efprit fubtil peut pe* 
etrer aifément . On ne fauroit 
u moins luy reprocher £ en fei- 
ner de fauff es pratiques à def- 
nn de furprendre les efprits , 
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{il me vous montre pas pré ci fe- 
rment le chemin qu il faut tenir , 
il ne vous jette pas malicieufe *» 
ment ^comme font plufieurs autres > 
dans des voyes détournées & dans 
des labirmthes ? enfin il efl tel 
qu Hermès l avouer oit fins peine 
pour un de fis plus dignes Suc - 
cefeurs „ Mais en voilà affez & 
trop pour me Lettre 7 je fuis , 
Monfieur % , 
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LE CO MME N *ÏAT E V R 
au Lttteur. 

Ï L fe trouve tant de Livres: 
de Chimie , (bit imprimez, 
foie manuferits , qu’on peuc 
dire que Jamais fcience n’a en 
tant <ï Auteurs que celle d’Her- 
mès. Heureux pere d’avoir eu 
de tels en fans , glorieux Mai- « 
:re d’avoir eu dse tels Difci- 
>les j tu dois à bon droit être 
ippellé le Maître des Mai- 
res ,c chacun de tes Difciplcs 
tant digne de cc nom. Mais 
3us ces Livres ne font pour-*; 
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tint pas 'véritables , n’étânt 
pas tous faits par des Auteurs 
qui le fuflent eux-mêmes ; les 
uns font tronquez, les autres 
altérez ; &: qui pis eft pluficurs 
font Falfifiez ; ce qui ne pro- 
vient que de l'envie & de la 
rage de ceux qui faute de gé- 
nie , ou par une jufte puni- 
tion de Dieu n’ont pu être 
admis à cette table. Il ne laif- 
fe pourtant pas, malgré la dé- 
pravation du Siecle de fc trou- 
ver encore des gens de bien 
que la Providence a refervez , 
tous n’onr pas fuçé ce venin 
contagieux , ÔC il y en a qui 
ont évité la morfure du Ser- 
pent; fur tout ceux qui ont 
contemplé le Serpent d’airain 
élevé fur la montagne , qui 
luy ont confié. leurs efperan- 
ces , & ont obfervé fes fainte$ 
Loix. 
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J’avois à peine achevé mon 
oifiéme luftre, quand par je 
î fçay quel inftint, je me jet- 
y dans la le&ure de ces Li- 
res , & fis tous mes efforts 
nir en avoir l’intelligence : 
ais mon cfprit fc trouvant 
reuglc par le trop grand é- 
at de cette Lumière , & con- 
)iffant qu’il m’étoit impoifi- 
e de déveloper les énigmes 
î ce Sphinx, je laiffay là les 
vres , j’en abandonnay la 
fture , &: renonçay pour ja- 
ais à l’efperance de les co- 
udre; cependant au bout de 
lelque temps , ayant repris 
urage , &: imploré le fe- 
urs Divin , plein d’un nou- 
1 cfpoir , je me remis à lire 
ar & nuit de toutes mes 
rces , & confumay dans cet- 
le£fcure douze années erv* 
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tieres , apres quoy je voulus 
effayer fi je pourrois mettre 
en pratique ce que j’avois 
conçu dans mon cfpri t ,, mais 
incertain, je fai fois une refo- 
lution, puis une autre , & toà- 
j ours il me reftoit des difR- 
eultez que je ne pou vois fur- 
monter ,* enfin je m'aflociay 
à deux di verfes fois avec deux 
autres perfonnes 7 & cette fo» 
cieté me donna occafion de 
mieux étudier , parce que j'é- 
tois obligé quelquefois de 
combatte leurs opinions > &c 
quelquefois aufïi de les approu- 
ver y mais en vérité nous é- 
tions tous des aveugles y &c 
prenions pour une véritable 
Lumière, ce qui n’étoitquun 
effet de nos defirs, & de quel- 
que lcéturc. Nous fifmes enr 
femble quelques expériences, 

mais 
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mais inutiles 3 Se nous trou*, 
irions toujours quil nous tuan- 
^uoit quelque chofe. Enfin je 
fins à comprendre que c etoic 
>erdre fon temps , & fa pei- 
le que. die travailler fui vant 
e Ton des mots , que la feule 
ai fon nous doit conduire , SC 
a feule pofEbdité de la Ma- 
ure red relier ceux qui fe dê- 
^oyerut* En cjfec que fett-if 
le fe peiner fur tant d'ouvra- 
;es differents , tandis que la 
rmpie nature nous offre un 
eul fujetfur lequel on doit 
ravaillex ; êc à quoy bon tant 
[e 'fourneaux , tant de fortes 
le feux , tant de vailfeaux 
endant que la même nature 
ie fe fert que dur*. foui vaif 
"au , d un feul feu , SC d’un 
~ul fourneau s’il n’y avoir 
travailler que fuivanr le fcns 
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littéral . Je fou <dès mots. &: 
ta méthode apparence des. Au T 
teurs , qu il fe 'trou ver oit de 
«Sages , &: de Doétcs en cette 
feiencé, qui à peine .pourtant 
entendent un * 'feul mot de 
Latin. O combien y en a-t’il 
qui fe croient fort habiles , 
parce qu’ils fça vent faire- une 
belle diftillation , une calcina- 
tion ^ ou une jfbbrile fublima- 
tion. Combien s’en trouve-tii 
encore qui s’étant mis une 
opinion dans la tête fur ce 
qu’ils ont' lû 5 > &: comme , ils 
parlent 9 fur le procédé de 
quelque Auteur , s’imaginent 
être bien fçavans , & qui lors 
que le fuccez ne répond pas 
à leur attente , n’ont garde 
de l'attribuer à leur ignoran- 
ce , mais à ce que le vaifleau 
s’eft calfé , ou au régime du. ' 
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ni qu’ils efperent de trouver, 
n recommençant leur travail. 
,nfïn combien y en a-t*il qui 
roient pouvoir enfcigner les 
itres , parce qu’ils ont leur 
ïrveau rempli d’une grande 
uantité de fentences. }’ay 
innu un homme qui avoir 
•rangez dans fa tête , je ne 
iray pas tant deTraictez, niais 
•ne de Volumes, & dans un 
bel ordre , qu’à peine croi- 
)it-on qu’on pût fcvoir tant 
érudition -, cependant par- 
; qu’il s’attachort au fon des 
lots , il 11e fçavoit que des 
iots , &: ignoroit entièrement 
Euvre , qu’il ignorera tou- 
iurs , & ne fera fer vir fon 
reur qu’à tromper les ail- 
es y étant au fli éloigné de la 
rrité, que le Ciel l’eft de la 
erre , &: ne s’amufant <ju!à 
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des particuliers, & à Textca*: 
éfcion des teintures avec beau- 
coup de dépenoe pour ceux 
qui ajoutent foy à Tes paroles; 
mais il neft pas furprenant 
que la vérité luy étant incon*- 
nuë, il tente plufieiars voyes^ 
êc que toujours incertain il 
erre au milieu des Tenebres. 
Il ne fuffic pas de charger là 
mémoire de fontences 5 il faut 
les comprendre par Tentende* 
ment, en* obfervant, comme 
nous avons dit, la poffibilité 
de la Nature , & jugeant de 
fes voyes par la feule réglé de 
la raifon. 

M étant donc tombé entre 
les mains un Manufcrit d’un 
Auteur anonyme , mais tres- 
fçavamment écrit , 'en langue 
Italienne , j’ay ïàit deffein dans 
ce temps les Tenebres 
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me répandues par toute fa 
-erre * de mettre cette nou- 
elle Lumière en lumière , 
- d'y joindre de ma part, 
atant -qu’il m’eft loifible, tout 
e qui pourra fervir à i’intel- 
gence&à l’explication déco 
lanufait. 

A l' égard de l’Auteur de 
et écrit , il ne m’eft con- 
u que par fbn Anngram- 
ie , mais il fuffit qu’il ait 
jivi la droite voye te dé? 
ouvert la vérité de* la Na- 

a 

are ^ car quoy qu’il déclaré 
e fçavoir pas entièrement 
oeuvre, les chofes qu’il dit 
émente là Feinte ignorant 
e. 

Pour ce qui eft de moy ,, 
her Ledeur y , ne t’informe 
•oint qui je fuis , conten** 
e - toy que je ne cherche 
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qu’à éclaircir la vérité , & 
que mon delfein eft de pu- 
blier encore de plus grandes 
chofcs que celles - cy 5 Ci 
Dieu me conter ve la vie 
avec fa grâce , & apres . ma 
mort tu me connoîtras peut- 
être. Au refte ne condamne 
point mon ftile , ny la ma- 
niéré dont cecy eft écrit ; 
cette Edition a été faite à 
la hafte , & j'y ay été for- 
cé par une Puiffance à la- 
quelle je ne fçaurois relifter. 
Mon intention n’éroit pas 
de publier de telles chofes 
de mes jours , mais enfin 
foie faite la volonté de ce- 
luy qui régné & qui ré- 
gnera aux Siècles des Siècles : 
Adieu. 
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x trait du Privilège du Roy, 

) A r grâce & Privilège du Roy, 
donné àVerfailles le i. jour de 
a y 1686. Signé LE PETIT : If 
permis à L mirent D ’ H ou rv, 
archand Libraire , de faire im- 
imerun Livre intitulé La Lumle - 
fartant 'par foy meme des Tene - 
qu la véritable Théorie de la Pierre 
■ Philofophes , en tels volume , 
trge & cara&ere, & autant de 
s que bon luy femblera, pendant 
temps de fix années confecutives: 
défenfesfont faites à tous autres 
rimprimer,fans leconfcntement 
prés de l’Expofant ou de fes 
uis caufe, à peine de deux mil li- 
îs d’amende , confifeation des 
emplaires contrefaits, & de tous 
pens, dommages & interefts,ainfi 
’il eft plus au long porté par ledit 
ivilege* 

.egiflr/ fur le Livre de la Communauté 
Imprimeurs & Libraires de Paris, leiy * 
\y 1 686. Signé ' ANâoT. 

Levé d’imprimer pour la première foi?» 
le ij. Novembre i 486 . 

A. ^ '■" - 
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AUX VRAIS PHILOSOPHES 

— T * J 

DISCOURS T-HEORIQJ1E 


Sur la composition de la pierre 
Philofophale. # ^ 


PAR 


F R A M A RC'-AN TON! O 
Crajfellame chinois . 


Chant. Premier. 

I. 

E Chaos tenebreux é- 
tant forti comme une 
maire confufe du fonds 
du néant , au premier 
fou de la parole toute puilfante ; 
on eut dit que le defordre l’avoit 

Î iroduit , & que ce ne pouvoit être 
Ouvrage d’un Dieu , tant il étoit 
informe. Toutes chofes étoient en 
luy dans un profond repos, 8c les 
Elemens y étoient confondus , par- 



x. 




A I VER.I 


, SAPIENTI SI DISCOR- 
'• re T eoricamente fopra 
la compofitione délia 
pietra de Philofophi. 



Can\one Frima, 


D I 

FRA MARC - ANTONIO 
Craffellame Chinefe. 




alla u[cît 9 
o Chaos , ma (fa 

faon d’Omni- 
Labro : 


Fa dal 71 alla 
II ttneb ; 

difforme 
Al primo 
potente 

F area , che partorito 
Il Difordin l'haveffe 3 an^j, che Fabre 
Stato ne foffeun Dio; tanto era ' r 
Stavarto inopcrofe 
In lui tntte le cofe , 

A ij 
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La Lumière 


ceque f'ECprrc Divin ne 'Tes a voit 
pas encore distinguez. 


Qni pourrait maintenant racon- 
ter dte quelle maniéré les Cieux , 
la Terre ôc ila Mer furent formez 
fi tegers en eux-mêmes , de pour- 
tant fi vaftes eu égard à leur éten- 
due ? Qj 2Î potirrort expliquer com- 
ment le Soleil, & la Lune reçu- 
rent là*haut le mouvement , & la 
lunj}ie»e n <& comment tout ce que 
nous voyons icy bas„ eut la forme 
& l’Ëftre? 'Qui pourroit enfin com- 
prendre , comment chaque chofe 
reçut fa propre dénomination , fut 
animée de fon propre efprit., au 
fartir «de la m ri-fle impure de in or- 
donnée du cahos , Fut réglée ipaa: 
une loy, une quantité & une me- 


O vous tîp divin Hermès les en- 
fans, Ôc les in^tateiirs , â qui la 


II 


fure > 



III 


for tant de j tcneères. $ 

Efenzji Spirto Divifor „ confufo 
Ogni Elément o. in lui fiava racchuifa. 

I I. 

' -vJfr *■ 

H or chi ridir potrehke x 
Corne formojjj* iL Ciel ,, U Terra- , 4 dl 
Mare V 

f hggiwi tn h* fltffî >' * vujji w 
f -* * 

. Chi puo fuelar , 00m* 

Z ? mw* lajfn ha Luna , cl Sa- 

State, e ferma qu'aggfk quanér wap- 
pare,) 

Chi mal comprenden, corne 
Ogni cofa- hebbe Nome, . ^ 

Spirite, quantita , Icgget ** 
rai 

Da qttefta maffa imrdinat* mptt- 

1 M* : jr 




.♦-/-TV 


Mkf 


i? r i . 


O Divin o Hermete 

Emoli Figli a cui V Arte patenta 

r Au) 
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fcience de vôtre Pere a fait voir la 
Nature à découvert j vous feuls , 1 
vous feuis fçavez comme quoy cet- 
te main immortelle forma la Ter- 
re & les Cieux de cette malle in- 
forme du Cahos ; car vôtre grand 
œuvre fait voir clairement que de 
la meme maniéré dont eft fait vô- 
cre Elixir philofophique , Dieu aufli 
afait toutes chofes. 



Mais il n’appartient pas à ma 
foible plume de tracer un fi grand 
tableau, n’étant encore qu’un ché- 
tif enfant de l’Art fans aucune ex- 
perience; ce n’eft pas que vos doéfces 
Ecrits ne m’ayent fait apercevoir ■ 
le véritable but où il faut tendre 5 - 
êc que je ne connoillè bien cet II- \* v 
liafte qui a en luy tout ce qu’il 
nous faut , aufli bien que cet admi- 
rable compofé , par lequel vous , 
avez fçu amener de puilfance en 
aébe la vertu des Elemens. 


fortant des Tenebres. 7 
Fa , che Naturâ appar fcnTa alcuit 
•vélo y 

V 01 fol , fol voifapete , 

Corne mal fabrico la Terra , el Clefa 
J) a rindijlinto Chaos la Mario eterna . 
ha grande Opéra voftra 
Chiaramente *vi moftra 3 
Che Dio nel modo iftejfo 3 onde è pro- 
dutto 

Il F If co Eliflir, compofe il Tutto» , 



IV. 


7 Ma di ritrar non vaglio 
Con debil penna un Paragon fi vafto, 
• Jo non efperto ancor Figlio de l’Âr- 

\ tg > 

Se ben certo berjaglio 
tf S coprono al guardç mio le vofire Car- 


te > 

y Se ben m'c noto il provido llliaflo : 

Se ben non me nafcoflo 
Il mirabil Compofio , 

Per cui Voi di potenl(a hauete ef- 
tratto 

La purita degli Elementi in Am. 
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Ce n’eft pas que je ne fâche hier* 
que vôtre Mercure fecret , n'effc 
autre chofe qu'un efprit vivant * 
univerfel & inné , lequel en forme 
de vapEur aerienne defcendr fan» 
celle du Ciel en Terre pour rem- 
plir fon ventre poreux , qui naift 
enfuite parmi les fouphrcs impurs , 
& en croifTant paffe de la nature vo- 
latile à la fixe, fe donnant à foy- 
même la forme d’humide radical. 

V I. 

Ce n’eftpas quejc ne fâche bien, 
e ncore, que fi nôtre, vaifièau avaler 
n'ell icellé pat. 1 J Hyver , jamais il 
ne pourra retenir la vapeur pre- 
tieufc , & que nôtre bel enfant 
mourra dés la naifïance , s?ii n'efl* 
promptement fècouru par une main, 
induftrieufe 8C par d l es yeux de. linx^ 
car autrement il ne pourra plus être 
nourri de fa première humeur , à 
l’exemple de l’homme qui apres 


fertant def Tenebres* J 

■ . V. 

Se ben da me s intcnde , 

Ch' altro non e voflro Mercurio ignoto ? 

Che un vivo Spirto univerfale innato . 

Chedal Soit difcende 

» * 

Jn aèreo vapor fempre agit âto 

d'empier de ta Terra il Centrer Vi* 
ter: 

Che di cj hv poi fe n efce 
TraSolfi impnri, e en fie 
l>i volatile in fi jfo , eprefa forma 
Jy humide radical fi fiefjoinforma, 

V f, 

• ?S* : 

. Se benr w sv , chefenza' 

SigilFarfi di T'erno il JTafo Oaœfr, 

Non fi ferma in * hui mai vapore iffii- 
ftre, 

Che, fe pronta a]Jiflerfi(a 
Non ha docchio JLincur, di Mano in - 
dufire 

More il candido Infante al Jho Na- 
tale \ 

Che pire nol ciban poi 
I primi hnmpri fuoi „ 


I© 


La Lumière 
s’être nourri de fang impur dans 
le ventre maternel, vit de lait lors 
qu’il eft au monde. 


rf* 


VII. 


Quoique je fâche toutes cescho- 
fes, je n’ofe pourtant pas encore en 
venir aux preuves aveç vous , les 
erreurs des autres me rendant tou- 
jours incertain. Mais 11 vous êtes 
plus touché de pitié que d’envie y 
daignez ôter de mon efprit tous les 
doutes qui rembarrafTent j & fi je 
puis être afiez heureux d’expliquer 
diftii*ftement dans mes Ecrits tout 
ce qui regarde vôtre Magiftere , 
faites je vous conjure que j aye de 
vous pour réponce. Travaille hardi - 
Vient , car tu /fais ee qu il faut ff avoir. 


fort an t des Tenebres. h 
Corne VH nom , che ne l'utero fi 
pafce 

D’ impur o fatigue, epoidi Latte in fafce . 

VII. 


v 


I 


Se ben so tanto ; pure 
JFIoggi in prova con voi dnfcir non 
ofo, 

Che anche gli errori altrui dubbio mi 
fanno . 

Ne la voftra pletk luoge non hanno , 

Voi togliete a 1* Ingegno il cor dubbio ~ 

fi- 

Se y l Magiflerio voffro 
jDiftintamente io mojlro 
Jn ejuefli Fogli miel, deh fate homal l 
Che fol legga in rifpofia. Opra cheÙ 
fai 


W ; . v '7' % ' 

ï^> . Lac Kumure. 

£&e h Mercure & l'Or du vul- 
gaire ne font pas l'Or & le 
Mercure des Philofophes } & 
que dans le Mercure des phi - 
. lôfiphes v eft tout ce que cher- 
chent les Sages. Ou f on touche 
fr en pfiffvnt la pratique de lw 

première operation que doit 
| Jùivre fArtffie expérimenté .. 

f ' Chant Diaxtt’ml 

| • 

| I. ' 

Q Ue les hommes peu verfèz 
dans l'école d’ Hermès fe 
| trompent , lors qu’avec un efprit 

d avarice, ils s’attachent au Ton des 
mots. C’eft ordinairement fur la 
fojde ces noms vulgaires d’argent 
vif & d’or qu’ils s’engagent au tra- 
vail , & qu’avec l’or commun ils 
s’imaginent par un feu lent fixer en- 
fin cct argent fugitif. 



fbrtnm des Tvmbres. tj 

Ühc ,il MerGurio , el'Oro <del 
v.cxlgo , -non folio d’Oro,M&;ü 
'Mercnrio -dé* Filofo'fi, ié'dhe 
rrdl Mercurîo Filofoüco v’c 
tutto queHp clac cercano i 
^^picnti. 

Toicmdojt lafratà.ca delLa prime 
(ypera-tiane , >chc dette fare 
- d’vjftrto Lwvorunt*. : 

Canzjone Second*. 

I. 

Q Vanto s* ingarman mai gli Hm+ 
mini ignari 

J Ve.l y 1feiMeüca:fcola 9 
Cke ml fronde lapant 1* 
tfÿpücm folsonftmimem avari r 
ghùndi 'a i Nvmimlgari 
&nr^ento eiQn» 

S'accin£ono'al Laz/ore . y 
. contOrocàmune>* fo col ente ^ 

: torodon 'formate il faggfivo Argente. 
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S || I I. 

Mais s’ils pouvoient ouvrir le* 
yeux de leur efprit pour bien com- 
prendre le fens caché des Auteurs, 
ils verroient clairement que l’or 8c 
l’argent vif du vulgaire font defti- 
tuez de ce feu ùnivcrfel , qui eft le 
véritable agent , lequel agent ou 
efprit abandonne les métaux- dés 
qu’ils fe trouvent expofez à la vio- 
lence des flammes des fourneaux, 
8c c’eft ce qui fait que le métal hors 
de fa mine s’en trouvant privé, n’eft 
plus qu’un corps mort 8c immo- 

III. 

C’eft bien uji autre 
un autre or, dont a entendu parler 
Hermès , un Mercure humide 8c 
chaud , 8c toûjours confiant au feu. 
Un or qui eft tout feu & tout vie. 
Une telle différence n’eft.elle pas 
capable* de faire aifement diftinguer 
ccux-cy de ceux du vulgaire, qui 



Mercure, 8c 



/ 




firtant des Tencbres. 

II. 


.V>-| ‘.‘fy 


Ma,fe a gli occiilti fenti apron U 
mente , 

Ben vedon manifefo , 
t Che manca y e a quelle , e a que fl o 
Quel foco miverfaly cio* c fpirto agen- 
te. 

Spirto cbe in violente 
Fiamme d'ampia fornace 
1 Abbandona fugace 

Ogni menai , che fenza vivo ?no- 

■j. to 

■ 

Fuor de la fua mimera è corpo immo- 
to. 


•* il 


III. 


Altro Mercurio 3 dtro Oro Hermete 
addita : , 

Mercurio humido , ecaldo\ 

Al foco ogni hor piit faldo . 

Oro , ch * e tutto foco , e tutto vit a . 
Differenna infinita 
Non fa chor manifcJH 
Da quel del V ilgo quefli ? 
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font des corps morts privez d’efprit, 
au lieu que les nôtres font des ef- 
prits corporels toujours vivans. 


O .grand Mercure des Piiilofo- 
,phes * c’eft ten <q y que s’unifient 
l’or 5c l'argent après qu’ils ont 
été tirez de puiilànce en a&ej Mer. j 
cure tout Soleil * 5c tout Lune ; •] 
triple fubftance en une* & une fub- * 
(lance *en trois. O choie admirable! 
Le Mercure, te Souphrc 5c le Sel , 
me font voir trois fubftances en une 

feule fufeftance. 

. » 

* 

V* 

*'SV' '' - | 

Mais où eftdonc ce Mercure au- | 
jdfique qui refout en SeJjfc en . Sou- ’ 
phre devient l'humide radical des 
métaux, 5c leur femenoe animée ? 

II eft emprifonné dans une prifon 
fi forte., que la 'Nature même ne 
fçauroit l’en tirer , fi Tart induf- 
trieux ne luy en facilite les moyens. 

Quel 


fortAHt de* Tttttbres. frjr 
Jjhtei » corpi morti fort , de jpirto pri- 
vé , 

Jjhpfti Spirti corporel , e fiempre vivi. 

V • IV- , 

O gram Merswno rreftrd, in ttdadutta 
Argent* e Oro eftrum 
!>/ la-potenx.il in atto y 
Jfiercuria ttttto Sol , Sol mi o Lma s 
Trina fofîtm&œin nna , 

Vna, cbe in tre fi ffiande : 

O meravigïvt grande l 
Mercnrio Soifs , e S al , vol m appren- 
dre * 

Cbe in tre fiofiarige v&foluna fi etc. 

V. 

Madone è mai cffteflo Mercurio aurato ; 
Cbe fîiolto in Soif», e fide , 

Jfwmido radicale 

2V ê meuaili divien, feme ammato f 
Ah c&egli è imprigionato 
ht carcere fi dura, 

Cbe per fin U N'atura 

Ritrar nol ftèo da U prigione afpeftra 

Se non âpre le vieil Arte Maefir*- 

B 


I •* ♦ 

. ' > . 
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VI. 

Mais que fait donc Part t Mini- 
ftre ingénieux de la diligente Natiï- 
re, il purifie par une flamme vapo- 
reufe les fentiers qui conduifent à 
la prifon. N'y ayant pas de* meil- 
leur guide ni de plus feur moyefr 
que celuy d’une chaleur douce Sc 
continuelle pour ayder la Nature , 
& luy donner lieu de rompre les 
liens dont nôtre Mercure eft gar- 
rottée 

y il. 

Oiiy , oüy, c’eftce feul Mercure 
que x vous devez chercher ô efprits 
indociles, puis qu’en luy feul vous 
pouvez trouver tout ce qui eft ne- 
celTaire aux Sages. C’ eft en luy que 
fe trouvent en puiffance prochaine 
& la Lune & le Soleil qui fans or 
& argent du vulgaire, étant unis 
enfçmble deviennent la véritable 
femence de l’argent & de l’or. 


fort an t des Tendres i ïy 



Varte Antique 3 ehe fat Minifira 


aceorta 

Di Nattera opêrofa 
Con fiamma vaporofa , 

Turga il fentiero , e a la prigion ne 
porta , 

Cbe non con altra fcorta , { 

Non con Mez.o migliore 
If un Continue calore. 

Si ficcorrea natura , ottdettapoi 
Scioglie al noflro Mercurio i ceppifuoi . 

VIL 

Si, ft quefto Mercurio animi indotti 
Sol cercar vol dovete % 

Che in lui filopottte 

Trovar cio che défi an gV Ingegni dotti , 

ln lui gia fin ridotti 

In proffima potcnzji , 

£ Lun a, e Sol ; che fenTa 
Oro, e Argento del V vlgo , uniti infir- 
me 

Sonde l'Argcnto, eVOro il vero femc. 

•» - -v 
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vu*. 


Mais toute femence eft inutile; 
fi elle demeure entière « fi elle ne 
pourrit , & ne deviens noire * ca i 
la corruption précédé toujours la 
génération v G’ eft ainfî que procédé 
la Nature dans toutes fes opéra-* 
tions, & nous qui voulensl’i miter* 
devons aufli noircir avant de blan- 
ehir , fans quoy nous ne produirons 
que des a vortons* 



fjT 




ftrtatiï dtr Tcnebrcs. 



7 Ut 

. - - V ■ 

fkr ôgtdfame inutile fi vtde„ 

Se tncorrotto , t intégré 
\ Non mortifie , e vim negre. 

Al generar la eorruttion précédé. 

1 Tel Nature provede ' 

• Ne Poprefue vivace, i 

JE neii di lei feguaci , 

Se non frodur abord al fin vogRam*, 
Pria negreggiar , ehe bianskeggiar dab~ 
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ik 


On concilie icj aux Alchimifies 
vulgaires & ignorant de fe 
de jf fier de leurs operations [b- 
phifiiques , parce quelles font 
entièrement oppofées à celles 
que la véritable philofophie 
■ nous en feigne pour faire lame- 
* decine universelle. 


A 

i 


Chant Troijie’m e. 



O Vous qui pour faire de l’Or 
par le moyen de Tare , êtes 
fans cefle parmi les flammes de vos 
charbons ardens , qui tantôt con- 
gelez, & tantôt dilfolvez vos divers ' 
mélanges en tant & tafit de ma- 
niérés , les diflolvant quelque-fois 
entièrement, quelque- fois les con- 
gelant feulement en partie. D’où 
vient que comme dés Papillons en- 
fumez, vous pailez Us jours & les 


fortÂntdfs Tintbres. ij! 

<r 

Si configliano gli Alchimifti 
incfperti à defiftere dalle fo- 
fiftiche lorb opération!, Tut- 
tc contrarie à quelle che n m- 
fegna la vera Filofofia nclla 
compofitione délia gran Me- 
dicina Univerfale. 

Canine Terzju 

I. • 


O Vol y che afabricar ÏQro per 
Ane 

JS on mai franchi trahete 

Da continua carbon framme in ce fiant i , 

E* i vofrri mifri in tanti moch, e tan* 

ti » 

JH or fertnate , horfcioglkU , 

fier tutti fciolti t horcongelati in parz 


te. . . ■ «V&h 

Quindi in remota parle 

Farfalle ajfumicatc , e nolte> e gi***/ 
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nuits à roder autour de vos feux în- *j 

fi suiez, dans quefqur Re« & F écart» 


, Cedex déformais devons fadguer 
vainement de peur qu’une folle ef- 
nerance ne faîte aller contes. vos 
penfees en fumee. Vos ouvrages ne 
font que d’inutiles fueuxs qui pei- 
gnent fur vôtre front 1er heures 
mal-heureufes que vous paflez dans 
vos falles retraites. A qaoy bon ees 
flammes violentes î puis que les Sa- 
ges «' ùfent point de charbons ar- 
dens , ny de bois enflammez pour 
•flfcreFceuvre Hermétique. 


Ceft afee le meme feu dont la 
Nature fe fert fous terre, que l'Art 
doit travailler. Se c’eft ainfi qu'il 
imitera lu Nature. Un feu vapo- 
reux, mais qui n’eft pourtant pas 
léger , un feu qui nourrit &■ ne dé- 
voré point , un feu naturel, mais 
que l'Art doit faire, fec, mais qui 


III 



Da 


fartant des Tettebres. 

<$i tate vegliando a ffolti fochi intor- 


719 . 




I I. 


Da Pinfane fatiche homal cejfate 
N'e ptk cieea fperanz. a , 

Il crednlo penfier col fuma indori „ 

Son Fopre vojlre imift/i fudori t > 
Ch ' entro fqnallid* fiança 
Sol vi ffampan fiil volto hors ftcttta- 
te. 

\A che flamme oftinate ? 

Non carbon vio lento , accefi faggi, 
fer l'Hermetica Pietra nfano i S*g- 

& . 




ni. 

$ 

Col foco , onde fotterra al tmo gio - 
• va 

N attira, j 4 rte tavora, 

Che immitar la Nat ht a /irte fol devt: 
foco che e vaporofo , e non c levé , 

Che ntttre , e non diVora, 

’Ch' e natarale , e l' Artifcio iltrovë , 
jirrido e fit t che friova s 
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fait pleuvoir > humide, mais qui def- 
fcche. Une eau qui éteint, une eau 
qui lave les corps , mais qui ne 
mouille point les mains. 

IV. 

. ■ ' < • '* ■■* .% fi 

C’eft avec un tel feu que l’Art 
qui veut imiter la Nature doit tra. 
vailler , 6c que l’un doit \fuppleer 
au défaut de. l’autre. La Nature 
commence, l’Art achevé , & luy 
feul purifie ce que la Nature ne 
pouvoit purifier. L’Art a l’induftrie 
en partage, 6c la Nature la fimpli- 
cité } de forte que fi l’un n’applanit 
le chemin, l’autre s’arrcfte tout àuf- 
fitot. 

V. 

A quoy donc fervent tant 6c tan^ 
de fubftances differentes , en cor- 
nues , en alembics , fi la matière eft 
unique aufli bien que le feu ? Ouy 
la matière eft unique , elle eft par 
tout, & le^ pauvres la peuvent avoir 
auflï bien que les riches 3 elle eft 


fort ant des Tenebres . 17 

flumido , e ogni hor dijfecca , acqua ch* 
• jlagna > 

Acqua che lava i corpi , t man non 

bagH*. ; J( 


If 

!■! 

tàl foc « lavora 1* Art e feguace 
D'infallibil N attira > 

Ch' otic quefia manco , quetla fupplif 

Ihcommincia N attira , fnifcc , 

Che fol TArte dépura 
Cto che a pnrgar Natura era incapace , 
VArte e (entpre [agace , 

Sempiice c la Ndtur^^çnde fe fcaltrk 
TSIon [plana, nna } c - , W ? s'arrêta l'al- 

V;i'i t?-o J . 



a 


□ f y * 1 , v. 1?' 3'J Zi. 


& s;ïx ob •' ’ 

Dut} que à che, pfo tante foftan&c , c 
tant e , ^ * 

In Ritorte , in Lambicchi , 

S' mica e la mat épia ^runico il foco ? 
Vnica e la Maùrta, e in ogni loco 
L’hanno i Povcri* e i Ricchi , 


i; 


. <’ i 'Jiu 


Cij 
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inconrtue à tout le monde, & tout* 
le monde l’a devant les yeux ; elle 
eft méptifée comme de la boue par 
le vulgaire ignorant, & fc vend à 
vil prix , mais elle eft pretieufe au 
Philofophe qui èn connoît la va- 
leur. 


VI. 


C’eft cette matière fi méprifée 
par les ignôfans , que les gens do- 
utes cherchent avec foin , puis qu’en 
elle eft tout ce qu’ils peuvent deft- 
rer : En elle r fe trouvent conjointe 
le Soleil & la 'Lune , non les vul- 
gaires , non ceux qui font morts. En 
elle eft renfermé le feu , d’oû ces 
métaux tirent leur vie s c’eft elle 
qui donne l’eau* ignée , qui donne 
auffi la terre fixe j c’eft elle enfin 
qui donne tout Ce qui eftiiecéfiaire 
à un cfprit éclairé. 
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Mais au lieu de confiderer qw 
feul compofé fuftit au Philofopt 
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fort tnt des Tenebres, $.9 

1 A tutti fconofciuta y 9 a tutti in An - 

te* .rvVjj. 1 

Abjctta al vol go errante , 

Çhe per fan go a vil presse ognhor la 
\ vende y 

Pretiofa al filofofo , che in tende. 
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Quefia Materia fol tanto auvilita 
Cherchin gl' ingegni accortiy 
Che in- lei quant* deftan tanto s'adu - 
na. 

in lei ehiudoufi nniti , e Sole , e Lu - 
na , 

Nonvolgari, nonmorli t 
Jn lei mudefi il fico, onde han la 
vital 

Ella dk tacqua ignita , 

Ella la terra fifia , ella da tutto 
Che in fin bifegna a m inte dette iftrut - 

têf 

^ _■ <f - 




Ma vol fini* ojfervar che un fol 
compofto 

C iij 
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vous vous amufez , Chimiftes in- 
fenfez , à mettre plufieurs matiè- 
res enfemble ; & au lieu que le 
Philofophe fait cuire à une chaleur 
douce & folaire , 8c dans un feul 
vaideau , une feule vapeur qui s*é- 
paifïït peu à peu , vous mettez an 
feu mille ingrediens differens 5 8c 
au lieu que Dieu a fait toutes cho- 
fes de rien, vous au contraire redui- 
fez toutes chofes à rien. 

vin. 

Ce n’eft point avec les gommes 
molles , ni les durs excremens 
ce n’eft point avec le fang où 1 1 
fperme humain , ce n’eft point avec 
les raifîns verts , ni les quintetfences 
herbales, avec les eaux fortes , les 
fels corrofifs , ni avec le Vitriol Ro- 
main , ce n’eft pas non plus avec le 
Talc aride, ni T Antimoine impur 
ny avec le Souphre , ou le Mercure, 
ny enfin avec lès métaux même du 
vulvaire qu un habile Artifte tra-' 
vaiïiera à nôtre grande oeuvre. 


fortant des Tenebres. jt 
~/4l filefofo b a fi a , 

Viït ne prendcte in man Chimici igna 
ri. 

Ji cuocc in un fol vtC(o a i rai folari 9 
V n vapdr , chs fimpafia , 
f^oi mille pajle al foco havetc efpo- 
flo. 

Coji mentreloà compoflo 
Dal nullailtutt.o iddio , voi fnalmen - 
te 

Tomate il tutto al primitive Nicnte • 

VIII. 

Non molli comme , od efcrementi 
duri, 

Non fitngue , o fperma humant, 

Non vue acerbe , o Quinteffenzje Er~ 
bali. 

Non acejue acute , o corrojivi faü. 

Non vitriol Romane, 
j4rridi Talçhi , ed Afttimoni impie - 
ri: 'i 

Non Solfi, non Mercure, 

Nonmetalli del Volgo al fine aiopra 
V n Artcfice ejperto a la grand' Opra, - 
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I X. Imjmà'- 

y 

A quoy fervent tous ces divers 
mélanges ? puis que nôtre fcience 
renferme tout le magiftere dans 
une feule racine , que je vous ay” 
déjà affez fait connoître , & peut- 
être plus que je ne devois. Cette 
racine contient en elle deux fub- 
ftances qui n’ont pourtant qu’une 
feule eftence > & ces fubftances qui 
ne font d’abord or & argent qu’en 
puiflance deviennent enfin Or 
& argent en a&e, poùrvô que 
nous fichions bien égalifer leurs 
poids, 

X. 

Ouy ces fubftances fcfont Or 
& Argent a&uellement , & par 
l’égalité de leurs poids , le vo- 
latil eft fixé en Souphre d’or. O 
Souphre lumineux , ô véritable 
Or animé , j’adore en toy tou- - 
tes les merveilles & toutes les 
vertus du Soleil. Car ton Souphre 
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IX. 

7Anti mifti 4 che fro? Volt a fiien* 

Z* 

Solo in un A Radice 
Tutto reflringe il M agi fier io nojlro . 
Qucfta cbe già quai fia , chiaro v'ho 
m oftro 

Forfe pi u, che non lice. 

Due foflan'fe contien , channo una efi* 
firq*. : 

Sofianz .» , che in potenlfa 
Sono A rgento , e Jon» Oro , e in Attê 
poi 

Vengono , fi $ l»r pefi Hguagliam \noi é 

* .* ' v iy- . *; x / 

X. 

A che in ata fi fanno Argento , & 
Oro, 

AnTfi uguaglidte in pefi 
La volante fi fijfa in Solfi aura» 
to, 

O folfo luminofi , Oro Animât» 
ln U del Sole accefi 
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eft un trefor , & le véritable fon- 
dement de TArt , qui meuriç 
en élixir, ce que la Nature me- 
né feulement à la perfe&ion de 
l’or. 




1 




fartent des Tendre s. ijf 

L* opéra fa virtu riftretta adoro . 

Solfo tutt § teforo , 

TFondamento de ï Arte y in eut Nant- 
ira 

Déco ce l'Or y 


che in Elcflir matant. 
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I L y a tres-peu de gens qui en- 
tendant parler de la pierre Phi- 
lofophale , à ce feul nom ne fron- 
cent le fourcii, & en détournant la 
tête ne rebuttent.ee Traité j Mais 
en vérité n'eft-ce pas une grande 
injuftice que de blâmer ainfi ce 
qu’on ne connoit point ; avant que 
de donner fon jugement , il foudroie 
au moins fçavoir ce qu'on condam- 
ne , & ce que ç'eft que la Pierre 
Philofophale j mais ceux qui en u- 
fent de la forte , jugent de cette 
fcience par raport au* Artiftes vul- 
gaires, qui au lieu de la Pierre 
qu’ils promettent de faire , confu- 
ment tout leur avoir , & celuy des 
autres j & voyant tant d’impoftu- 
> res , tant de faulles receptes , Sc 
tant de vaines promefles des Char- 
latans , ils prennent occafîon de là • 



J 
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d’attaquer la vérité de l’Art , ne 
confiderant pas que cecy n’eft pas 
l’ouvrage des Chimiftes ordinaires, 
jnais des vrais PKilofophes, ôc qu’il 
e(l auflï peu facile à ces Philofd- 
pi âcres de faire cette Pierre, que 
de faire defeendre la Lune en T er- 
re , ou de produire un nouveau Sd* 
Uil. Pour être Philofophe il faut . 
Ravoir parfaitement les fondemens 
•de toute la Nature, car ia feieode 
delà Pierre philofophale furpaffe 
de bien loin toutes les autres feieri- 
ces , ôc tous les autres Arts quel- 
ques fubtils qu’ils foient i y ayant 
. toujours cette différence entre Tes 
ouvrages de la Nature , ôc ceux de 
l’Art , que les premiers font les 
plus parfaits, les plus achevez, & 
les plus feors ; ôc fî ( fuivant l’A- 
xiome d’Ariftoce ) il« y a rien dans 
l'entendement qui naît été àripà- 
ravant dans .le feus. Il fera vriy 
de dire , que ce que nous conce- 
vons j nous ne le concevons qu’à 
l’occafion de ce que la Nature fait 
tous lesfijours devant nos yèti*, car 
tous les ArtS ont tiré leurs princi- 
pes, ôc leurs premières idées des 
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ouvrages naturels, ce quieft fîcott- 
, nu de tous ceux qui ont quelque 
intelligence au delà du commun 
qu’il feroit inutile de le vouloir ju- 
uifier ‘. Mais fans nous amufer à de 
; vains discours, il faat fçavoir en 
.general que 'la Pierre des Philôfo- 
phes n’eft autre chofe que l’humi- 
de radical des Elemcns , répandu 
; à la vérité eh eux, mais réuni dans 
leur Pierre w & dépouillé de toute 
foiiilliîre étrangérèjiamlî il ne faut 
pas s’étonner fi elle peut opérer de (i 
grandes chofes , étant tres-conftant 
que la vie des animaux,des végétaux 
; éc des minerajuxnéxonfîfte que dans 
leur hum^e radicâl j&tout de même 
• qu’un homme qui voudroit entre- 
tenir un* lampe allumée , ne crairi- 
4roit pas qu’elle s'éteignît s’il avoit 
, de|. l’hqile de re£e»vé ; , iparce qu’il 
^ p’ aurait, qu’à f y ieip remettre à mé- 
füre cj:u*il $*env confumerdit j Toüt 
de meme lors que nôtre humide 
radical dans lequélole feu de la vie 
: eft renfermé vient i fb cohfiVmeri , 
7 J a Nature a befain qu^on luy ré- 
.fournifle de nouvel huifcidc par le 

•- f . . , , - • f -v, r\ > A\t 

tfjBf • i » Ç * < ** ^ J i 

* ^ V V ôf r 
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moyen des alimens, fans quoy cet- 
te lumière de la vie libre de fés 
liens s’envoleroit.,11 arrive cepen- 
dant quelquefois que la chaleur 
naturelle eft fi débilitée en Ton hu- 
mide radical par quelque accident, 
qu’elle n’a pas la force d’en re- 
prendre de nouveau dans la nutri- 
tion, ce qui la rend languilTante , 

& fait qu’enfin elle abandonne fon 

corps par la mort ; mais fi quel- 
qu’un pouvoit iuy donner une ef- 
fenec dépouillée d’excremens , & 
parfaitement purifiée par l’ Artjalors 
fans doute la chaleur naturelle at- 
tireroit cette elTence à foy , la con- 
vertiroit en fa nature , & jedon- 
neroit au corps fa première vigueurs 
mais tous ces medicamens né fer- 
viroient de rien à un homme mort, 
quelques halzamïques , & quel- 
ques parfaits qu’ils pufïènt etrç ? 
car il n’y a que le feu de nature 
renfermé dans le corps qui s ap- 
proprie les medicarpens & fe de- 
livre par leur moyen des mauvai- 
ses humeurs, qui l’èmpeehent de 
faire avec liberté fon office vital 
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dans fon propre humide radical. II 
faut donc par la voye de la nutri- 
$on luy fournir un aliment con- 
venable & reftaurant, & alors ce 
feu vital recouvrera fes premierés 
forces ; an lieu que les antres mé- 
dicamens ne font qu’irriter la na- 
ture bien loin de la rétablir. Que 
ferviroit-il à un foldat blcfie à 
mort, & qui aurôit perdu tout Ton < 
fang, qu'on le voulût exciter ail 
combat par le fon des Trompet- « 
tes, & le bruit des Tambours, & 
qu'on prétendît l'encourager par là 
à foûtenir les travaux de Mars y de 
rien fans doute, cela luy nuiroit au 
contraire , & ne feroit que luy im- » 
primer une terreur funeôe ; il en 
eft de même d’une nature débili- 1 
tée 8c languifTante'par la déperdi- î 
lion ou fuffocation de fon humide 
radical, & rien ne feroit fi dan- j 
gereux ni fi inutile que de l’irriter 
par des medicamens , mais fi on 
pouvoit augmenter & fortifier l'hu- 
mide radical, alors la nature d’el- 
le-mcme fe dé^arrafieroit de fes 
cxcremcns Ôc Je fes fuperfluitez. 

On 


V 
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Oif peut dire lu même chofç à Té* 
gard du vegetable& du minerai. 
Il n’y a donc qu’à s’étonner de 
llcntcftement de ceux qui font fans 
cpfTç occupez à des remèdes pour 
jV farçcé , ôc qui cependant igno- 
l£nt entieremeneda fource d’où dé* 
coule la Tante & la vie. Que 
ç es gens-li ne s’ingèrent plus de 
parler de Pierre Philofophale, puis 
qu’ils fe fervent fi mai de leur rai- 
Ton. 

Pourconclufîon je dis que cçluy 
à qui Dieu aura gratuitement ac- 



cordé la poireflipn de cette Pierre , 
de donné l’eTprit pour s’< 


^ w pour, s’en bien 

fervir , non feulement jouira d’une 
fan té parfaite, mais pourra encore 
avec 1 ayde de là Providence pro-^A» 
longer Tes jours au del£ du terme** 
ordinaire, ôc avoir le moyen de 
loiiçr . Dieu .dans une longue ôc 
douce vie. 

V C’eft une loy inviolable de la 
Nature, que toutes les fois qu’un 
corps eft attaqué de maladie pro- 
cédante de la contrariété des qua- 
rte*, il tombe en ruine , parce 

D 
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qu’il n’eft plus foûtemi que par 
une nature languiflante , 5c que 
fon efprit vital l’abandonne pour 
retourner vers fa patrie ; 5c qui- 
conque aura tant foit peu flairé l’o» 
deur de la Philofophie, tombera" 
d’accord que la vie des animaux, ou* 
leur efprit vital étant tout fpirituel, 
8c d’une nature etherée, comme- 
font toutes les formes qui dérivent 
des influences celeftes, ( je ne par- 
le pas icy de l’ame raifonnable qui- 
eftla vraye forme de l’homme) n’a 
nulle liaifon avec les corps terref- 
très k que par des milieux qui par- 
ticipent des deux natures ; fi- donc 
ces milieux ne font très- confiants, 
5c cr es - purs , il efi fur que là 
vie fe perdra bientôt , ne pouvant 
recevoir d’eux aucune permancn- 
ce; or dans la fubfiance des mix- 
tes ce q^jj y a- ue plus confiant 5c 
de plus pur , c’eft leur humide ra- 
dical', lequel contient proprement 
toute la nature du mixte , comme 
nous le ferons voir dans un Cha- 
pitre exprès , c’eft donc- là un vé- 
ritable milieu , 5c un fujet capable 
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de contenir en fon centre la vie 
du corps, laquelle n’eft autre cho- 
fe que le chaud inné , le feu de 
nature ôc le vray Souphre des Sa- 
ges , que les Philofophcs fçavent 
amener de puiflance en aéte dans 
leur Pierre $ ainfi celuy qui a la 
Pierre des, Philofophes a l’ humide 
radical des chofes dans lequel le 
chaud inné qui y étoit enfermé , 
a pris la domination par- le moyen 
d’un artifice fubtil mais naturel , 
& a déterminé fa propre humidi- 
té, la tranfmuant par une douce 
co&ion en Souphre igné. Toute la 
nature du mixte rende dans cet 


humide radical , ce qui fait que 
quand on a l’humide radical de 
quelque chofe , on en a toute l’cf- 
fence , toute la puiiïànce , & tou- 
tes ies vertus , mais il faut qu’il 
foit extrait avec beaucoup d’indu- 
ftrie , par un moyen naturel St 
philosophique , Sc non pas félon 
l’Art fpagirique des Chimiftes vul- 
gaires , dont les extraits font mé- 
langez , & pleins d’acrimonie , en' 
forte <ju*il ne s’y trouve plus rien» 
> Dij 
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de bon ou tres-peu. Mais eommé 
y xj die, il faut avant- toutes chofer 
bien comprendre ce que c*eft que 
cet humide radical , duquel je me 
propofe de traitter dans les Cha- 
pitres fuivans alTez au long pour 
en inftruire quiconque les voudra 
lire & relire avec application. 

Qu’on juge donc de quel prix 
eft la Pierre des Philofophes ; & 
s’il eft vray qu’on peut reprendre 
fa Tante par le moyen de la fub- 
ftance nouri (Tante des alimens, ÔC 
par la rcrtueuTè eftence de queb 
ques bons remedes, nonobftantque 
ces alimens ôc ces remedes foient 
pris avec toute leur écorce, Ôc avec 
le mélange de leurs excremens , 

3 uel effet ne doic*on pas attendre 
e leur humide radical , ou plu- 
toft de leur noyau & de leur cen- 
tre dépoiiillé de tout excrement , 
& pris dans un véhiculé convena- 
ble, un pareil remede n’agit pas 
violemment , Ôc n’irricc pas la na- 
ture , au contraire il rétablit Tes 
forces languiüantcs, Ôc luy com- 
munique par fes influences béni* 
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gncs, te fécondés , une chaleur na« 
turçlle en laquelle il abonde. C*eH 
par là qu’il opere dans les corps 
des animaux des cures admirables 
te incroyables, lors qu’au lieu d’em- 
ployer la main -du Médecin ,1a na- 
ture feule fert en meme temps de 
Médecin & de remede. 

Tous les medicamens ordinaires 
ne font, comme nous avons dit, 
qu’irriter la nature , & l’obliger 
de ramaffer toutes fes forces con* 
tr’eux ; d’où il arrive qu’aprés a- 
voir pris quelque rçmede, on reftç 
long-temps languiflant & abbatu, 
La Nature feule fçait rejetter iez 
excremens , & c’efl: cette feule fa* 

çnlté qui cft neçeflairc en pareille 
Qccafion ï car de donner des pur- 
gatifs à un corps affoibli * ce n’eft 
qu’aigrir le mal , & augmenter Us 
excremçns au lieu de les diminuer* 
mais puis que c’eft le- propre de 
la nature , lors qu’un homme eft 
en fanté de rejetter dVlle-mêroc le$. 
humeurs fuperfluçs,pourquoi quand 
elle eft languillantc ne pas tâcher de 
1* fortifier, te de luy çommvmique*. 
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une nouvelle vigueur par le" moyen 
de nôtre medecine ; Que de cures 
admirables, & d’effets furprenànfc 
naîtroient de .cette méthode. 

Je ne nie pas qu’on donne quel- 
que fois des cardiaques, qui avec 
la faculté de purger, en ont enco- 
re d’autres très- bonnes, mais ou- 
tre qu’on en ufe fort rarement h 
ces remedes font préparez fi grofl 
fïerement, & leur vertu eft fi foi- 
ble qu’ils font la pîufpart du temps 
fort inutiles j il arrive même fou- 
vent , que celuy qui les prend eft 
fi mal qu’il n’a pas la force, non pas 
de fentir l’effet du remede , mais de 
fentir même le remede. Je fçajr 
bien encore qu’il y a certains re- 
medes qui foulagent la nature fans 
Firriter , & qui par leur vertu 
fpecifiqiie attirent 8c furmontent 
A la maladie 8c l’humeur , & il eft 
vray qu’avec de tels remedes on' 
feroit quafi fur de guérir j mais 
qui eft-ce qui les connoît > ou qui 
les connoifiant les fçait bien pré- 
parer. La fcience douteufe ne pro- 
duit que d«s effets douteux y 8ç ill 
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tij a que la feule mcdecine Philo» 
fôphiqüe qui foit propre à toutes 
fortes de maladies, no» pas que- 
par de differentes qualitez elle pro- * 
duiife des effets diffe rens, car fa fa- 
culté' eft uniquement : de fortifier 
Il nature, laquelle par ce moyen 
cfl en état de fe délivrer de tou- 
tes fortes de 'maux quand on Ici 
fuppoferoit infinis. \ 

C’cft fans doute de cetYe mede-' 
cîne qu’il eft dît dans 1* Ecriture- 
Sainte, que Dieu a créc^ une mc- 
decine de la terre , que l’homme 
fage ne méprifera point elle effc 
ditte delà terre, parce que les 
Philofophes la tirent de la terre , 
l'élevent pourtant à une nature- 
tonte celcfte i qui connoît cette 
médecine n’a pas befoin de Mé- 
decin, à moins qu'il n*"en ufe en 
plus grande quantité-que la nature- 
ne demande, car c’eft un feu % tres-’ 
pur qui étant trop fort devoreroit 
une. moindre flamme ; & comme 
. lin homme qui mangerok trop fuf- 
fequeroit fa chaleur naturelle par' 
trop de fubftance , de même les- 
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force? du corps ne poudroient foâ- 
tenir une trop grande abondance 
de ce remede, Ce la chaleur natu-,. 
relie ferait trop dilatée -, les raci- 
nes des arbres, Ce les fcmençcs des 
végétaux fe nourrirent d’eau , Ce 
vivent d’eau , mais s'il y en a et> 
trop grande abondance , elles fc 
qoyent Ce meurent j» enfin en cela 
comme en toutes chofes il faut de 
la prudence, 

Qu*on ne bétonne donc plus fi 
nôtre Pierre opéré de fi grandes 
chofes , lors qu’elle eft administrée 
par les fages mains du Philofophe,' 
Ce files maladies les plus opiniâtres 
Ce les plus incurables font guéries 
comme par miracle, puis que la 
nature en efi: tellement fortifiée , 
Ce rcnouvellée qu’il n’y a point de 
mauvaife qualité qu’elle ne foit en 
état de furmonter. Aprenez que 
c’eft de la nature feule que vous 
recevez la guéri fon Ce la fanté 
pourvû q ae V oas fâchiez l’aider. Ce 
comme vous rte craignez point que 
vôtre lampe s’éteigne tandis que 
vous avez dç l’huile pour y met- 

* ^ tre 
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tre, ne craignez pas non plus que 
les maladies vous aflàillent , tandis 
que la Nature aura en referve un 
fi grand treforj celiez donc de vous 
fatiguer nuit te jour dans la re- 
cherche de mille remedes inutiles, 
te ne perdez pas vôtre temps dans 
de vaines fcicnces, n y dans des ope- 
rations fondées fur de beaux rai- 
fonnemens, en vous lailTant entraî- 
ner par l’exemple , te par les opi- 
nions du vulgaire > tâchez plutôt de 
bien comprendre ce que c’eft que 
la Pierre des Philofophes, & alors 
vous aurez le vray fondement de 
la fanté , le trefor des richelfes, & 
la connoiilancc certaine de la Na- 
ture , avec la fapience. Mais il eft 
temps de dire icy quelque chofc 
de la vérité te de la poffibilité de 
cet Art à l’égard de la teinture, 
par laquelle les Philofophes alTû- 
rent qu’on peut teindre en Or les 
métaux imparfaits , parce que la 
connoilïànce de cette pofïibilitc 
donnera encore plus d’envie de 
s’attacher à l'étude de cette doc- 

E 
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trine ; & fans nous arrêter à l’au- 

thorité des Phiiofophes, donc on 


peut lire lés Ecries à ce fu jet /nous 
ne nous attacherons qu’aux raifons 
qui nous ont perfuadé , afin d’en 
mieux perfuader le Le&eur ; & luy 
donner lieu de juger deschofespar 
luy même , & non pas par autruy, 
comme nous l’avons pratiqué, avant 
que nous eufiions la connoilTaiice 
de la vérité. 

Tous les métaux ne font autre 
chofe qu’argent vif coagulé , & fixé 
abfolument ou en partie , & com- 
me il feroit trop long de rappor- 
ter icy l’autorité des Phiiofophes 

f >our prouver cette vérité , nous 
es laiderons encore à part à cet é- 
gard & dirons feulement qu’il eft 
confiant par l’experience que la 
matière des métaux eft argent vif, 
parce que dans leur liquefa&ion ils 
font connoître vifiblement les mê- 
mes proprietez, de la même natu- 
re de l’argent vif ; ils en [ont le 
poids , la mobilité , la fplendeur , 
l’odeur , de la facile iiquefa&ion , 
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quoy qu’on jette deflus , il fuma- 
ge à lafuperficie s ils font liquides 
& ne mouillent point les mains ; 
ils font mois , Sc quand ils font li- 
quéfiez, ils s*en vont en fumée com- 
me l’argent vif en plus ou moins 
de temps, félon qu’ils font plus ou 
moins décuits & fixez, à l’exce- 
ption toutefois de l’Or , qui pour 
ia grande pureté 6 c fixité ne s’en- 
vole point au feu , mais j demeure 
conftant dans la fufion. 

Les métaux démontrent tontes 
ses proprietez de l'argent vif, non 
Seulement dans la liquefaélion , 
nais encore en ce qu’ils fe mêlent 
acilcment avec l’argent vif , ce 
jui n’arrive à aucun autre corps 
iiblunaire , la principale propriété 
te l’argent vif étant de ne fe mê- 
er qu’avec ce qui eft de fa propre 
lature ; quand donc il fe mcle 
yec les métaux, cela vient de la 
nariere de l’argent vif qui leur eft 
ommune, & le fer ne fe mêle avec 
1 y 5 & avec les autres métaux que 
iffîcilcment, parce qu’il a tres- 

E ij 
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peu d'argent vif auquel refide la 
vertu métallique , avec beaucoup 
de fouphre terreftre , ôc il faut 
même quelque artifice pour luy 
donner la fplendeur mercurielle , 
la facile liquéfaction , ôc les autres 
proprietez dont nous avons parlé, 
lefquelles toutes conviennent plus 
ou moins à certains métaux qu'à 
d'autres. La du&ibilité qui confi- 
ée dans 1* union mercurielle , ôc 
dans la conglutination de l’humi- 
de radical , eft encore une marque 
dans les métaux que l'argent vif y 
abonde , & y eft très- fixe , ce qui 
fait que l'Or eft le plus duéfcible des 
métaux. 

Outre ce que nous venons de 
dire , pour juwificr que les métaux 
ne font autre chofe qu’argent vif, 
on le découvre encore dans l'ana- 
tomie , ôc dans la décompofition 
de ces mêmes métaux, car il s’en 
tire un argent vif de même eilèn- . 
ce que l'argent vif vulgaire , ôc tou- 
te la fubftance du métal fe réduit 
en luy, à proportion que chaque 
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métal en participe , mais du fer 
beaucoup moins que des autres mé- 
taux, à caufe dequoy il eft le plus 
imparfait , comme l'Or eft le plus 
parfait en ce qu’il eft tout argent 
vif; d'où Ton doit conclurre que 
fi l*Or n'efl le plus parfait des 
métaux , & n’eft proprement tout 
métal, que parce qu’il cft tout ar- 
gent vif fixe , il n’y a point d’au- 
:re fubftance d’argent vif, foit pure 
ju impure , foit cuitte ou crue , 
:ctte différence ne changeant rien 
t refpece, comme un fruit eft toû- 
ours le même quant à l’efpece , 
ait qu’il foit vert ou mur , acer- 
e ou doux, & qu’il différé en de- 
rez de maturité , ou comme un 
omme fain différé d'un homme 
lalade , & un enfant d’un vieil- 
rd. 

Cela pofé que les métaux ont 
>ur fubflance métallique le feul 
gent vif, leur tranfmutation ou 
utôt leur maturation en Or ne 
rapas impoffiblemuis qu'il ne faut 
ur cela que la lcule dcco&ion , 

Enj 
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or cette decoéfcion fe fait par le 
moyen de la Pierre Phifique qui 
étant un vray feu métallique ache- 
vé dans un inftant par la main du 
Philofophc ce que la Nature eft 
mille ans à faire j à l’égard de cet- 
te Pierre elle eft faite de la feule 
moyenne, 6c tres-pure fubftance 
de l’argent vif > &c fi l’argent vif 
vulgaire peut bien fe mêler avec 
les métaux lors qu*üs font en fu- 
fion, comme l’eau fe mêle avec 
l’eau , que ne peut-on pas dire de 
cette noble , tres-pure 6c tres-pe- 
netrante médecine qui eft tirée de 
luy, 6c amenée à une fouveraine 
pureté, égalité, 6c exaltation; fans 
doute elle pénétrera l’argent vif 
dans fes moindres parties , elle 
rembralfera comme étant de fa 
nature , & étant toute ignée , 6c 
rouge au delfus de la rougeur des 
Rubis , elle le teindra en couleur 
citrine, qui eft le refultat delafu- 
preme rougeur mêlée 6c temperée 
avec la blancheur de l’argent vif* 
A l’égard de la fixité nous difons* 
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e la fubftance de l’argent vif dans 
is les métaux , l’Or excepté , eft 
ic & pleine d’une humidité fu- 
rfluë , parce que c'eft en cela 
e l’argent vif abonde ; or le fec 
turellement attire fon propre hu- 
de , le defteche peu a peu , & 
îfi la fechereflë & l’humidité lé 
nperant l’un pour l'autre , il fe 
t un métal parfaitement égalifé 
x eft l’Or ; & comme il n’eft ny 
; ny humide , mais participant 
ilement de l’un & de l’autre , 
;te égalité fait que la partie vo- 
ile né furmonte point la partie 
e, mais qu’au contraire elle re- 
ts au feu j y étant retenue par 
lle-cy j & parce que dans Pou- 
age de la Nature le fecterreftre 
P humide font liez en homoge- 
’ité , de là vient que dans la fub- 
mce de l’argent vif ou tout s’en- 
le , ou tout demeure fixe & con- 
nt dans le feu, fans que rien de 
partie humide s’exhale , ce qui 
: peut arriver à aucun autre corps, 
caufe du défaut de cette parfaite 
ixtion. 

E mi 
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Nous voyons donc maintenant 
comment nôtre humidité deftechée, 
8c rendue fouverainement pure , 
8c pénétrante , peut entrer dans la 
fubftance de l’argent vif renfermée 
dans les métaux , la teindre 8c la 
fixer après en avoir feparé les ex- 
cremens dans l’examen , 8c qu’il 
n’y a que cette feule fubftance 
qui fe puifte convertir en Or, à 
l’exciuuon des autres. Par où fe 
découvre l’erreur de ceux qui s’i- 
maginent qu’un corps imparfait 
comme le Cuivre , le Fer ou 
quelqu* autre femblabie peut être 
tout converti en Or par la mé- 
decine , fans feparation de fes ex- 
cremens 8c de fa fcorie j & qu’il 
n’y a que fa feule fubftance hu- 
mide mercurielle qui puifte être 
ainfi changée j ceux donc qui le 
prétendent font des impofteurs , 
car il ne fe peut faire d’alteration 
que dans des natures femblables i 

6 quand on nous raconte que 
des clouds , ou autres morceaux 
de Fer trempez dans un certain 
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nftruc ont écé tranfmuez en 
, on nous dit faux , & l’on 
connoit pas la nature des me* 
x y car quoy qu’une partie pa- 
fte Or , & que l’autre garde 
première forme métallique il 


lÎ ation , mais 

\ une imçofture , & n’eft au- 
chofe qu une partie d’Or na- 
elle collée adroitement à une 
re partie de métal impar- 
; , à la vérité avec tant de 
:e(Ie , qu’il femble effe&ive- 
;nt que ce foit un cloud en- 
r , mais la fraude eft faci le- 
nt découverte par un efprit é- 
iré. 

Ce furent les chofes par lef- 
elles je demeuray perluadé de 
vérité de la fcicnce , Ôc je croy 
'elles fuffiront à tout homme 
bon entendement , pourvû qu*il 
rapporte toûjours à la poffi- 
itc de la Nature , cependant 
peut confulter encore les au- 
s Auteurs > mais avant que 



cela qu’il 


5 $ Jfvatitpropos. 

d’entreprendre l’œwvre qu’il li- 
fe Sc relife attentivement ce qui 
fuit. 


£f 
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CHAPITRE PREMIER. . 
O u v R A g b de la C rea- 

tl0n ® tant un OUVra ê e 

vin, il eft fans doute que 
!ir ic bien comptendre il fau^ 
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droit un efpric furnaturel, & que 
c’eft fc jetter dans de grands em- 
barras, que d’entreprendre de par- 
ler de ce qui eft fi fort au de£ 
fus de nous, puifque toutes les hy- 
perboles, & toutes les fimilitudes 
prifes des chofes vifibles ne fçau- 
roient nous fournir d’idée , qui 
réponde comme il faut à l’exten- 
fion de ce point invifible &c infini. 
Toutefois fi par les chofes créées 
on peut aller jufques au Créateur, 
ôc s’il eft de l’ordre de fa nature 
ineffable , de faire connoiftre fes - 
proprietez & fon elfence , quoy 
que d’une maniéré imparfaite à no- 
tre égard , par les chofes qu’il pro- 
duit au dehors, il ne fera pas hors 
de propos de fuivre nôtre Po'cte 
. dans les inftruétions qu’il donne fur 
ce fujet , & d’expliquer un peu 
plus au long ce qu’il a fi docte- 
ment écrit en peu de mots de ce 
merveilleux Ouvrage, afin que ce . 
que nous dirons puifiTe être de 
quelque utilité à ceux qui profef- 
fent l’Art Hermétique , & ferve 
en même temps à 1» loiiange de ce 


for tant des Tenebres. Cl 
nd Ouvrier , dont, (comme 
le le Prophète) les Cieux ra- 
tent la gloire , 9c leur étendue, 
œuvres de Tes mains, 
eft irrpoflïble à l’homme d’é- 
;r un bâtiment , fi auparavant 
’a pofé Tes fondemens , mais ce 
eft défendu à la Créature eft 
nis au Créateur ; parce qu’é- 
: luy-même la baze. de fes pro- 
; ouvrages , il n’a pas befoin 
itre fondement ; fi on deman- 
lonc pourquoy la Terre preflée 
tous coftez par l’air -demeure 
lobile, pourquoy les Cieux & 
nafle des corps celcftes fe re- 
int avec tant d’ordre , & que 
rndant nos yeux ne difeernent 
ît la caufe Ôc le principe de tou- 
oes chofes, il uiffit pour tou- 
éponfe de dire que ce font des 
nations du centre , & que le 
re en eft la véritable baze. O 
tere admirable révélé à peu de 
onnes ; la baze de tout le mon* 
c’eft le Verbe incréé de Dieu; 
omme le propre du centre eft 
eprefenter un point dans lequel 
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il ne peut y avoir ny dualité ni di- 
vifion quelconque, qu’y a t’il auffi 
de plus indivifîble , quelle plus 
grande unité que le Verbe Divin. 
Le point du centre non moins in- 
divifible qu'invifible ne fe peut 
comprendre que par la circonfé- 
rence, de même le Verbe de Dieu 
invifible n’cft comprehenfible que 
par les créatures $ toutes les lignes 
le tirent du centre & aboutiüent 
au centre , de même tout ce qu’il 
y a de créé eft forti du Verbe de 
Dieu , & retournera en luy apres 
la révolution circulaire des temps. 
Le point du centre démeure im- 
mobile pendant que la roue tour- 
ne , de même le Verbe de Dieu 
demeure immuable pendant que 
toutes les autres choies font fujet- 
tes à des changemens & à des vi- 
ciflïtudes. Comme toutes chofes 
font émanées du centre par exten- 
Æon , ainfî toutes chofes retour- 
neront au centre par refferrement, 
l’un a été fait par une bonté in- 
créée, l’autre fe fera par une fà- 
geffe impénétrable. 
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c Verbe ineffable de Dieu eft 
c, pour ainfî dire , le centre du 
ide , & .cette vifîble circonfe- 
:e eft émanée de luy , retenant 
pielque façon la nature de fon 
icipe , car t®ut ce qui eft créé 
r erme en foy les loix éternelles 
on Créateur & il l’imite au- 
: qu’il peut dans toutes fes ac- 
ts. La Terre eft comme le point 
:ral de toutes les chofes vift- 
tous 1e$ fruits , & toutes les 
luétions de la Nature fontauflï 
• à l’oeil quelles renferment 
s leur centre le point de leur 
ence j qu’elles l’y confervent , 
pie de luy émanent toutes leurs 
:us & 1 
mt de 
re, ou 

fortent d’un corps lumineux* 
omme ce petit monde , dont 
âge a tant de raport avec celle 
grand monde , n’a t*il pas un 
r duquel comme du centre dé* 
nt les arteres qui font les ve- 
olés lignes des efprits vitaux , 
leurs rayons étincelants j où 


eurs propriétés, comme 
lignes qui fe tirent du 
comme autant de rayons 


Câf La Lumière 

eft, je vous prie le modelle, 5c l’e- 
xemplaire de cette ftruélure, fi ce 
n’eft dans le grand monde ; où eft 
la Loy quia preferit une telle dif- 
pofition , fi ce n’eft l’impreflion 
Divine ; en forte que comme Dieu 
foutient tout par fa prefencc , tout 
eft gouverné aufli par fes loix éter- 
nelles. Pofons donc pour confiant 
que de ce point ont été tirées cet- 
te infinité de lignes que nous 
voyons. 

Mais il y a une grande queftion, 
qui n’eft pas encore bien décidée, 
à fçavoir comment 5c fous quelle 
forme étoit la matière des chofes 
dans le point de fa création. Si 
noùs confiderons de prés la Natu- 
re , ôc la difpofition des chofes in- 
ferieures, nous aurons lieu de croi- 
re que ce n’étoit qu’une vapeur 
aqueufe , ou une tenebreufe humi- 
dité; car fi entre toutes les fub- 
ftances créées la feule humidité fe 
termine par un terme étranger, 5c 
fi par confequent c’eftun fujet tres- 
capable de recevoir toutes les for- 
mes, elle feule aufli a dû être le 

fujet 
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tct fur lequel a roulé tout l’Ou- 
ige de la création -, en effet ce 
:hos tenebreux, comme la fort 
:n remarqué nôtre Poète étant 
orme, & une maife confufe pro- 
i toutes les formes , & indif- 
ente pour toutes ( félon qu’ À ri- 
re, 6c plufieurs fçavans Scho- 
iques apres luy , ont dit de leur 
tiere première) devoit necef- 
ement avoir l’ellence d’une va- 
r humide. 

)n remarque que dans toutes 
3 rod u étions qui fe font au Mon- 
nferieur , les fpermes font toû- 
■s revêtus d’une humeur aqueu- 
se que les fcmences des vege- 
; qui ont en, elles une nature 
naphrodite , étant jettées en 
î pour y être reincrudées, com- 
cent par fe modifier, & par 
réduites en une certaine hu- 
té muffilagineufe. Il ne fe fait 
c "de génération en quelque 
e que ce foit , ( comme nous 
ïrons voir dans un Chapitre 
;s ) qu’auparavant les fpermes 
dent rçduitsçn leur première 
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matière , laquelle efl un vray ca- y 
hos , non plus univerfel, mais par- 
ticulier, 8c fpecifié. 

La Nature a voulu que les fe- 
mences vegecables fufïènt couver- 
tes d’une dure écorce pour les dé- 
fendre de l’injure des Elemens, & 
les conferver plus long temps, pour 
la commodité 8c l’ulàge du genre 
humain ; mais lors que nous vou- 
lons les multiplier par une nouvel^ 
le génération il faut neceflaire- 
ment les reincruder, 8c les rédui- 
re en quelque façon dans leur pre- 
mier cahos ; à l’égard des femences 
des animaux, comme elles font plus 
nobles, 8c plus remplies d’efprits 
de vie , eiies n’auroient pu fe con- 
ferver hors de leurs corps , à moins 
d’avoir une écorce plus dure que 
le marbre , ce qui auroit répugné 
à la dignité du corqpofé, 8c auroic 
écé fort incommode pour là géné- 
ration; c’eft pourquoy la fage Na- 
ture n’a pas voulu feparer le fper- 
me dû corps , mais elle l’y a con- 
fervé tout cru 8c aqueux ; 8c ce 
iperme , comme on l’expliquera 


/ 
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ailleurs , par l’excitation d'un mou- 
vement libidineux eft jette dans 
une matrice convenable, comme 
dans fa terre pour y être reincru- 
dé par l’union du fperme féminin 
de nature plus humide, 8c enfuite 
multiplié en vertu & quantité par 
le moyen de la nutrition. 

Ce que nous avons dit des deux 
regnes,animal 8c vegecable, fe peut 
fort bien appliquer au régné mi- 
serai -, mais comme nous en de- 
vons traiter dans un Chapitre par- 
ticulier > nous n’en dirons rien icy* 
il fuffit que nous ayons fait voir, 
que l'humidité aqueufe ou la va- 
peur tenebreufe a été fans doute la 
matière de cette malfe informe, 
& de cet embrion du Monde qui 
devoit fervir de bazç 8c de fonde- 
ment à toutes les générations ; 8c 
tout ce que nous avons avancé fur 
ce fujet fe prouve par la doétrine 
Evangélique, où il eft dit du Ver- 
be Divin, que par luy toutes cho- 
fes ont été faites, 8c que fans luy 
rien de ce qui a été fait , n’eût été 
fait , 8c lorfquil eft ajoûté que ce 
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Verbe étoit avec Dieu , cela veut 
dire , qu’au commencement il y 
ftvoit un centre ou un point infini 
premier principe incomprehenfî- 
ble qui ctoit ce V erbe éternel , 
duquel point toutes chofes ont etc 
tirées , ôc fans ce point rien ne 
pouvoit être. Et ï l’égard de cet- 
te vapeur humide qui a fervi à for- 
mer le premier cahos, ôc qui a 
été tirée de ce point j Moïfe nous 
la defigne a fiez , cjuand il dit que 
la lumière fut créée immédiate- 
ment , ôc que l’cfprit du Seigneur 
fe mouYoit fur les eaux , ne fai- 
fant, comme on voit, mention que 
de la lumière pour la forme , ÔC 
de l’çau pour le füjet cahotique, 
ôc informe avant la manifeft*:iot* 
de la lumière, par la vertu de l’Ef- 
prit Divin. 

Au reftequof qu’il foit dit qu’at* 
commencement Dieu créa le Ciel 
ôc la Terre , il ne faut pourtant par 
entendre que la di(lincR>n du Ciel 
Ôc de la Terre ait été faite, avant 
que la Lumière fût fcparée des 
Tenebrcs , n’étant pas de 1* digni* 
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ic ni de l’ordre des chofes, que U 
création de la Lumière fût pofle- 
rieure à celle de la Terre , Sc que 
es chofes inferieures fulTent pro- 
mûtes ayant les fuperieures * car 
fclon l’opinion commune des 
heologiens , la troupe des Anges» 
des Efprits bien-heureux a été 
éée dans le point même de la 
ration , de la plus pure fubilan- 
de la Lumière, quelle apparen- 
yauroit-il, que l’EIement de 
s le plus grouîer » & la lie du 
nde fut produit avant ces in- 
igences celeftes. Outre cela je 
ïanderois, h en ce temps là le 
I Sc la Terre étoient diftinguez 
me nous les voyons , ou s’ils 
nt confus & pefle mêle, fi c’efb 
cmier, & qu’on entende que 
erre occupoit le centre dtf 
Je , & que les Cieux l'envi- 
nent fpheriquement * com- 
fc pouroit faire le mouve- 
des Cieux fans la Lumière, 
telle dérivé tout mouvement* 
dire qu*Tb-ftC"fe mon voient 
e /croit avouer que la Ter- 
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te par ce repos 1 & cette privation ïj 
de mouvement , auroit été de re- 
chef comme engloutie dans fôn 
premier cahos fans aucune diftin- 
éfcion , puifqu’ii n’apartenoic qu’à 
la feule Lumière de chaffer les 
Teneb>es , &c de les repouffer juf- 
qu au fonds des eaux, comme nous 
l’expliquerons dans la fuite. Si 
aufli on dit qu’ils n’étoient -pas 
alors arrangez comme ils font à 
prefent, donc ils étoient confus, Sc 
nullement distinguez en Ciel , & 
en Terre, & le Ciel n’auroit pû 
à juflc titre porter le nom de fir- 
mament, ou d’étendue qui fepare; 
les eaux d’avec les eaux, mais c’eut 
été un cahos fans ordre , & une 
maffe confufe, ce que nous accor- 
dons. Moïfe fait donc icy une di- 
vifion gcneralle du Monde , défi-. 
gnant par le Ciel la partie fupe- 
rieure vifible, & la partie inferieu- 
re par la Terre comme plus grof- 
fiere & élémentaire, après quoy il 
paffe à la diftinélion particulière, i 
en nous aprenant que la Lumière 
fut B tirée de ce point central & 
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IterneL Or comme la Lamicre é- 
toit la véritable forme de cette 
première vapeur humide , il fe fit 
aufli en même temps la produc- 
tion de toutes les formes en gene- 
ral. 5 

Le cahos n’avoit donc au com-' 
menceraent que Tapparcuce d’une 
eau nebuleufe, & ce qui confirme 
cette vérité, c’eft qu’il cft dit en- 
fuite, que les eaux qui écoient au 
deflus de l’étendue , furent divi- 
fées des eaux qui étoient audeffous 
de l'étendue, par où il paroît clai- 
rement , qu’en haut 8c en bas, jlef- 
fus 8c defibus r étendue, il n’y avoit 
autre chofe qu’une fubftance d’eau, 
'comme le ftijet le plus propre à 
toutes les formes, créé à cet effet 
i d’une façon merveilleüfe. 

Ce fondement ainfï pofé, il faut 
^maintenant pourfuivre la deferi- 
ption de cet Ouvrage immortel} 
or nous avons dit , que du centre 
étoient forties ce s vapeurs confu- 
fes , 8c fans ordre qualifiées du 
nom d’abifme , fur lequel les Té- 
nèbres étoient épanduës, 8c alorr 
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comme rcnfcignc nôtre Pocte tous ] 
les Elemens confondus , 8c mêlez 
enfetnble fans aucun ordre étoient 
dans un plein repos > 8c ce profond 
jilence écoit comme une image de 
la mort ; les Agents ne faiioient 
aucune a&ion , les patiens ne fouf- 
froient aucune alteration , nul mé- 
lange des uns avec les autres , 8c 
par confequent nul partage de la 
corruption à la génération, enfin 
il ny avoiç aucune marque de vie 
ni de fécondité. 
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TJ or chi riddir potrebbe t 
Cerne formofli il Ciel , la Terra , el 
Mare 

( Si leggieri in 1er fteffi , e vafti in 
mole .<* 

Chi puo fuelar , corne hebbe 
Luce è moto lajfu la Lma , cl Se* 
' le > 

Stato , e forma qu'aggtk quanta nap~ 
pare,) 

Chi mai comprender , cerne 
Cgni cofa hebbe Nome , 

\Spirito , quantité , le gge , e mifura 
Ma quefta majfa inordinata impura ? 


Chapitre II. 


L A Lumière fortant comme un 
trait de cet éternel , &c im« 
menfe trefor de Lumière , chafla 
dans un inftant toutes les Tenebres 
par fa fplendeur radieufe , diflipa 
l’horreur du cahos, & introduifît 
la forme univerfelle des chofes 5 
comme peu auparavant , le cahos 
' . G 


n La Lumière 

en avoit fourni la matière univer- S 
felle \ aufü-tôt on vit l’efprit du ; 
Seigneur fc mouvoir fur les eaux, 
ne demandant qu’à produire , de 
tout preft d’executer les ordres du 
Verbe éternel. Déjà par la produ- \ 
éfcion de la Lumière , le Firma- 
ment avoit commencé d’être, com- 
me un milieu entre la fuperieure, 
de la plus fubtile partie des eaux , 
de entre l’inferieure de la plus grof- 
{ierej enfuite dequoy de la plus 
pure Lumière enrichie de l’Efprit 
D ivin, fut créée la nature Ange- 
lique,dont l’office perpétuel eft d’ê- 
tre portée fur les eaux furceleftes 
dans le Cielempirée, toûjourspre- j 
fte d’obeïr aux ordres de fon Sou- 
verain. 

Les Loix éternelles de Dieu 
ont pafle delà aux Créatures infe- 
rieures, de c’eft fur ce Divin mo- 
deile que la Nature a formé fes 
réglés pour toutes les chpfes d'icy 
bas , en forte que chaque Créatu- 
re çft comme le Singe de fon Créa- - 
teur , de reprefente parfaitement 
bien l’ordre admirable dont il s’eft 
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fervî car comme du cflPe du 
Verbe éternel les rayons de Lu- 
mière s’épandirent au long & au 
large dans l’immenfité , de même 
chaque corps créé pouire fans ceffe 
hors de luy Tes propres rayons 
quoy qu’invifiblcs , qui Te multi- 
plient à l’infini : or ces rayons ou 
efprits, qui émanent ainfi de tous 
les corps, font des particules, mais 
cnvelopées,de cette première Lu- 
mière parfaitement pure, qui feule 
peut fraper 6c pénétrer le verre, 6c 
même le diamant le plus dur , ce 
qui eft refufé à l’air le plus fubtii; 
c’eft donc une Loy de Dieu qui 
oblige chaque Créature, autant que 
fes forces fuy peuvent permettre, 
de fuivre le premier ordre établi 
dans le point de la création : ce 
que nous juftifierons encore plus 
clairement dans un traité que nous 
ferons exprès, Dieuaydant, pour 
fa gloire 6c futilité des enfans de 
l’Art. 

Déjà par la vertu de cet Efpnt 
Divin (cparateur, les plus pures 
6c fubtiles vapeurs avoient été ra- 

'r '■ G ij 
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m a(Te* & comme elles parti ci- 
poient abondamment de la Lumiè- 
re difïufe., elles étoient par confe.- 
quent un fujet très- propre à y fixer 
fa Lumière * aufll vit-oq d’abord 
le Firmament orné de corps lumi- 
neux $ déjà des étincelles de Lu* 
miere avoient brillé , & déjà des é- 
toiles tremblantes avoient fait é- 
dater leurs rayons dans les Ci eux, 
quand le Souverain Créateur raf- 
fembla toute cettç Lumière, dans 
le corps du Soleil, qu’il fit'com- 
me le fiege de fa Majefté glorleufe, 
fuivant ce que dit le Prophète ( IjL 
a mis fon Tabernacle dans le So- 
leil ) 

Par l'irradiation continuelle de 
la Lumière le jour avoit- appàru , 
les Elemens étoient émus, le prin- 
cipe des générations étoit prochain, 
8c n’attendoit que le commande- 
ment du Verbe éternel ; cependant 
quoy qu’il y eût naturellement de là 
fÿmpathic entre les £aux inferieu- 
res, & les fuperi eures , il ne laiïToit 
pas pourtant d’y avoir beaucoup 
de difproportion entr’elles , 8c les 
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^Agens fuperieurs auroient fans 
doute agi arec trop de viteife, ôc de 
promptitude fur les inferieurs ; ce 
qui obligea le fçavant Architecte 
de l'Univers d’unir ces deux extrê- 
mes par un milieu convenable, afin 
que leur mutuelle aCtion. fût plus 
modérée j pour cet; effet il créa la 
Lune, ôc l'établit comme la femelle 
du Soleil ! , afin qu’ayant reçu en 
elle fa Lumière chaude , ôç fécon- 
dé , elle l’at trempât par fon humi r 
dite , ôc verfât par ce moyen des 
influences plus propres & plus con- 
venables aux natures inferieures ; 
il donna la domination fur le jour 
a l’un, & à l’autre la domination 
fur la nuit , la plaçant dans la plus 
baife partie du Ciel , afin qu’elle 
fût plus en état de recevoir les in- 
fluences des fuperieurs , ôc les com- 
muniquer aux inferieurs ; il jugea 
auffi à propos de Ja compofer de la 
moins pure partie des eaux fupe- 
rieures, qu’il ramaflà en un corps* 
afin que fa Lumière fût plus opa- 
que , plus froide , ôc plus humide; 
ÔC déjà vient. que. toutes les altérai. 

G iij 


78 LaLumïere 

tionsdes corjps fubîunaires (ont at- 
tribuées plutôt à la Lune qu’au So- 
leil à caufe de fon affinité avec la 
nature inferieure , & que les mi* 
lieux s’unillènt bien plus aifément 
aux extremes, que les extrêmes ne 
s’unifient entr’eux. Mais il eft temps 
de pourfuivre l’ordre de la créa- 
tion. 

" Déjà par la création du Firma- 
ment , & des corps lumineux s’é- 
toit fait le mélange des Elemens y 1 
& déjà les eaux inferieures corn- 
mençoient à fouffrir quelque alte- 
ration , quand par l’a&ion des fu- 
perieurs , & par la voye de la ra- 
refaékion , il s’éleva comme de leur 
fein , & fe forma de la plus pur® 
partie d’icelles l'air que nous ref- 
pirons j S c comme les eaux plus 
groffieres environnoient encore toii* '| 
tes chofes , Dieu par fa parole les 
rafïambla toutes , faifant apparoir 
le fec ou la Terre, qui fut comme 
Texcrement & les feces de ce pre- 
mier cahos. 

Mais que dirons nous du mou- 
vement, 6 c de l’étendue des Cieux* 1 
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de la fiabilité de la Terre , & de 
tout ce qui eft contenu en iceux , 
& comment pourrons nous attein- 
dre à ce qui eft fi fort au deflus de 
nôtre portée ? il femble qu'il ne 
doit 'appartenir qu'aux celeftes Ha- 
bitans d’annoncer de fi grandes cho- 
fes ; cependant puifque nous faifons 
' la principale partie de cette Lu- 
miere tres-pure, ce feroit un cri- 
me de ne pas profiter des avanta- 
ges que Dieu nous a donnez , & 
. nôtre ame toute cclefte quoy qu’en- 
; fermée dans un corps élémentaire, 
feroit indigne de fon origine, fi elle 
V ne publioit de toutes fes forces les 
. chofes magnifiques du très- Haut» 
ce feroit même une efpece d'im- 
pieté , & en quelque façon com- 
battre l'harmonie admirable des 
Ouvrages Divins , que de n’ozer 
nous élever jufqu’aux chofes fupe- 
rieures , puis qu’elles font d’un mê- 
me ordre avec nous , quoyque d’u- 
ne condition beaucoup plus noble. 
Il n’y a qu'un feul Auteur de tou- 
tes chofes auquel il ne peut y avoir 
4e variété, qui ne reçoit aucune 

©in, 
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exception , 8c qui a toute la pcrféï 
&ion qu’il eft poffible d'imaginer^ 
ain fi il faut reconnoître que tout 
eft également l’ouvrage de fa fa-* 
geflç, & l’effet de fa bonté, &que: : 
f intention du Créateur a été que** 
les chofes créées, qui étoicnt in- 
comprehenlîbles en luy , furent 
comprehcnfibles hors de luy, afnv 
' que par elles nous puifions parve- • 
nir à le connoître ; 8c puifque le' 
Ciel, l'Air & le Soleil même, font? 
aufiîbien les créatures de Tes mains; 
que la moindre pierre, &le moin- 
dre grain de Tablé , il fout croire* 
qu'il n’eft pas plus difficile de con-* ». *1 
noître les uns , que de comprendre* 
les autres. 

Peut être que quelquecfprit maL*' 
fait , 8c qui fuit la Lumière pour 
fuivre les Tencbres , s’imaginera^ 
que le corps humain eft d’unes 
ftruébure moins noble , 8c moins; 
parfaite que les Cieux ; mais il fe: 
trompe fort , puifquè les Cieux 8c 
le Monde meme n’ont été faits que*^ 
pour luy. Ayons donc bon coura- 
ge, 8c ne craignons point d’entre»- 
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prendre de difcourir des ehofcs fu- 
pericures, par rapport à ce que nous 
connoilïbns des inferieures , puis 
qu’une petite lumière en augmen- 
te une plus grande „ qu’une étin- 
celle allume quelquefois un grandi 
feu. 

Mais avant que d’entrer dans laJ 
diftin&ion des Cieux , il faut fça- 
voir ce qu’on doit entendre par ce 
mot de Ciel, ôc confulter fur cela; 
P Ecriture Sainte comme nôtre u- 
nique réglé j puifque l’ordre de la 
création y eft fort fidellement dé- 
crit dans la Genefe , quoy qu’urv 
peu obfcurement > & que Moïfe 
n’en a rien dit que par infpiratioi* 
Divine , étant pourtant d’ailleurs 
fort fçavant, & fort inftruit dans h; 
fcience de la magie naturelle. On 
nous y aprend donc' que Dieu fit le- 
Firmament ou l’étendue , d’avec les 
eaux , afin de feparer les eaux, & que 
Dieu appella cette étendue Ciel, par' 
où l’on voit que le mot de Ciel, Sc 
celuy de Firmament ne font qu’u- 
ne feule & même chofe > &c que 
fers qu’il eü dit qu’il y a eu deuj* 
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fortes d’eaux, les unes audeffusdu 
Firmament , & les autres au def- 
fous, c’eft comme fi on difoit qu’il 
y a eu des eaux au dellus du Ciel, 

Ôc des eaux au delfous du Ciel ; il 
eft encore dit que les eaux qui é> 
toient au deiïous du Ciel furent 
rallemblées en un lieu, afin que le 
fec, c’eft à dire la Terre, apparut, Sc 
que cet amas d’eaux fut appelle 
mer , comme tout ce qui eft au j 
deflus de ces eaux inferieures fut 
appelle du feulnom de Ciel ou Fir- 
mament. Âu refte il ne faut pas 
croire que ces eaux inferieures puif- 
fent jamais outrepafier le comman*. 
dement Divin , qui porta quelles 
feroient alFcmblcesen un lieu } c’eft 
pourquoy quand nous voyons que 
ces eaux ne peuvent s’élever au def- 
fus de la région des nues , c’eft parce 
iqu’immediatement ?.u delà eft le 
Ciel ou le Firmament fe parateur 
des eaux. Car quoyque le propre 
de l'eau foit de fe raréfier, & que 
la rai fon naturelle nous diète, que 
plus elle monte, plus elle doit ac- 
quérir de raréfaction, à raifoa de 1^ 
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grande capacité du lieu v toutefois 
il arrive que ces eaux fe reilerrenc 
au lieu de fe dilater, & quelles fe 
eondenfent en cet endroit là , com- 
me fi elles y rencontroient un ver* 
re ou un criftal folide y ce qui ne 
provient nullement du froid, ou de 
quelque autre caufe éloignée , mais 
de leur feule obeïllance aux ordres 
de Dieu, qui a voulu qu’elles, fuf- 
fent diftin&es 6c feparées des eaux 
fuperieures par le Firmament } 
nous pouvons donc déterminer que 
le Ciel,, proprement parlant , con- 
tient tout cet efpace qui efl depuis 
le defïus des nuës^iufqu^ux eaus 
fuperieures, appellees parplufieurs 
le Ciel criftaiin ; 5c le Ciel ou Fir- 
mament ( pour parler félon l’Ecri- 
ture ) eft le feparateur des eaux ; à 
Tégard de la divifion qu’on fait du 
Ciel en plufieurs parties differen- 
tes , ce n’eft qu’une façon de par- 
ler. 

Dieu plaça les Etoiles 5c les au- 
tres Luminaires dans le Ciel , cha* 
cun dans le lieu qui convenoit le 
plus à fa Naturelle Firmament n’é* 
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tant de foy autre chofe que la d'i- ■■ 
vifion des eaux , & une certaine 


étendue dans laquelle la Lumière 
devoit être répandue pour éclairer 
Sc informer le monde , mais conf- 
ine la Lumière eft de nature fpi- \ 
rituelle; 8c par confequent invifible* 
il étoit necellaire de la revêtir de 
quelque corps opaque, par le moyen 
duquel elle pût être fenfîble aux 
autres créatures , ce qui obligea % le 
fouverain Créateur de former des 
luminaires de l’amas des eaux fu- 
perieures, dont il fît divers corps 
luivant fa volonté , 8c leur dépar- 
tit la- Lumiera|necefraire pour lui- 
re deçà & de la ; & comme dan* 
tous les corps de cette balle région, 
les eaux inferieures ont fervy à 
fournir la matière dont il étoit be^ 
foin, on doit dire aufïï que tous les 
corps celeftes n’ont été formes que 
de la feule matière des eaux fupe- 
rieur es ; car à quoy bon en effet 
de multiplier les matières , puifque 
du feul cahos on pou voit faire tou- 
tes les diverfes diftinétions qui ont 
été faites,- j 


fortant des Tenebres, tj 

. Dieu donc ayant ramafle quel- 
ques parties des eaux fuperieures*, 
fous une forme fpherique , la Na- 
ture de l’eau étant toujours de fe 
condenfer en rond , il les reveftit 
de lumière , & les plaça dans le 
Firmament , afin (comme il eft dit 
dans la Genefe ) que quelques 
unes prefidallent fur le jour , & les 
autres fur la nuit , & fuffent pour 
lignes des temps & des faifons $ 
furquoy il eft bon de remarquer 
en pallànt combien c’eft unechofç 
ridicule , pour ne pas dire impie* 
d’ajôûter f©y aux difeours de ces 
Aftrolqgues qui font leurs obfer- 
vations fur ces corps celeftes, avec 
\?L penfée de penetrer dans les fe~ 
crets de Dieu , touchant les divers 
évenemens des hommes, leurs in- 
clinations* leurs actions, & autres 
afccidens qui ne peuvent être pré- 
vus que par Dieu feul , lequel s’en 
eft refervéla connoiftance, de du- 
quel feul dépend tout ce qui arri- 
ve au Monde. Mais lailîons les flot- 
ter au gré de leurs erreurs , & con- 
tentons - üous de. pouvoir par lç 
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moyen de ces corps celeftes faïrfc 
des prognoftics, touchant les divers 
changemens du temps 8c des fai- ! 
fons, ce que pourra facilement con- t 
noîcre un homme un peu habile 6c 
expérimenté. 

Tous les corps lumineux occu- 
pèrent chacun leur place dans la 
-vafte étendue du Firmament , 8c ÿ 
furent balancez par leur propre 
poids , 8c félon leur nature diffe- 
rente ; 8c quoyque ce foient des 
corps légers , puis qu’ils font for- 
mez des eaux Supérieures : nean- 
moins par rapport au Firmament , 

8c eu égard i leur maffe, ils feroient 
allez pefans pour craindre qu'ils ne 
fortifient de cette même place, s’ils 
n*y étoient arreftez , & comme fi- 
xez par le vouloir de Dieu, &par 
la dire&ion de quelque intelligen- 
ce afïîgnée à chacun deux , ( félon 
l’opinion de quelques Théologiens 
qui veulent qne tous les corps des 
créatures ayent chacun une intel- 
ligence particulière qui prefide fur 
eux, ) ajoutez à cela le mouvement 
rapide du premier mobile , qui é- 
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tant circulaire fait que tout ce qui 
fe meut par luy demeure dans (a 
propre Sphere & dans Ton Eccliti* 
que ; l’experiencc même nous faw 
iant voir que quelque malle quç 
ce Toit de plomb ou de marbre , 
dés quelle vient à tourner fpheri- 
quement perd Ton poids , & vole à 
dire ainfi, en tournoyant également 
autour du centre > en forte qu’un 
fil très- délié feroit capable de l’y 
retenir toujours dans une même 
diftance } nous voyons encore qu’u- 
ne rou.ë quelque grande qu’elle foit 
apres le premier mouvement qui 
luy eft imprimé, fc meut par foy- 
même, & tourne avec facilité au- 
tour de fon Axe i après cela il ne 
faut plus s’étonner que les corps 
des luminaires quoyquc d’une gran- 
deur prodigieufe tournent facile- 
ment chacun dans fa propre Sphere, 
fans varier d’un.feul point , com- 
me s’ils étoient clouez à un mu* 
folidc ; au refte la caufe d’un tel 
mouvement ne provient que de cet 
efprit . vivant & lumineux dont ces 
corps font pleins ; car cet efprit n£ 
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peut foufïnr le repos , & c’eft de 
luy que dépendent* toutes les ac- 
tions , ôc toute la force des efprits 
vitaux, comme nous le ferons voir 
quelque jour en traitant de la ftxuc-. 
ture admirable de l’homme. 

Le Ciel donc proprement eft 
pris pour le Firmament, lequel de • 
la nature eft unique , Sc fans dif- 
tin&ion j Mais comme nous avons 
accoutuipé ^d'appeller da nom de 
Ciel tout ce que nous voyons au 
dellus de nous reveftu d’un kabil- j 
lement celefte, foit le lieu des eaux 
fuperieurcs, foit TEmpirée, la deno- ! 
mination fe prenant ordinairement ! 
de ce qui eft le plus fenfible , & le 
plus en veuë j tout de meme Moï- 
îe a employé le mot de Terre pour 
defigner les E lemens inferieurs , & 
celuy du Ciel pour lignifier les fu- 
perieurs ; imitant donc Moïfe nous 
appellerons tout ce qui eft au def- 
Tus de nous Ciel , & tout ce qui eft 
; en bas Terre j après quoy nous di- 
viferons cette partie fuperieu- 
re en trois clatfes ou en trois 
Çieux. -, 

' Le 
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te premier Ciel fera pofé depuis 
cette région Elémentaire qui eft 
au deflus des nues immédiatement?, 

8c où les eaux inferieures ont leur 
terme- afligné par le Créateur juf- 
\< qu’aux étoiles fixes , c’eft à dire juf- 
,qu’au lieu où font les Planettes er- 
rantes , ainfi dites à caufe que dans 
leur tour , elles n’obfcrvent aucun 
ordre entr’elles, mais tournent dif- 
féremment les unes des autres pour 
mieux donner la forme à l’Univers, 

& fervir à marquer le changement 
des temps 8c des faifons. Le fécond 
Ciel fera le lieu meme des corps 
fixes dans lequel les Etoiles vont 
également gardant toûjours entre 
v elles la même diftance, 8c obfer- 
vant un cours invariable , ce qui 
fait qu’on les appelle fixes , com- 
me fi elles étoient effectivement 
attachées à quelque corps folide ; 
ce premier 8c ce fécond Ciel fe 
joignent fucceflïvement , 8c il n’y 
paroît aucune diftinétion , n’étant 
qu’un même Firmament , 8c la mê- 
me partie fuperieure de l’Univers, 

* cornant nous avons dit. Le troifié- 
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me Ciel fera le lieu même des eàtrô 
furceleftes diftinétes des eaux infe- 
rieures par le Firmament fepara- 
teur, & c’eft là que font les ca- 
tarages des Cieux qui s’y confer- 
vent pour l’execution des fecrets ju^ 
gemens de Dieu , & pour fcrvir 
d’inftrumens à fa vengeance, com- 
me on a vu autrefois , lors que 
Dieu envoya le Deluge pour la pu- 
nition des hommes ; c’eft jufqu’à 
ce croifiéme Ciel, voifin de l’Em- 
pirée, où refide la Majefté de Dieu 
& l’armée de Tes faints Anges, & où 
l’Ecriture nous apprend que faint 
Paul a été ravi, & elle ne nous 
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marque point de bornes plus éloi- 
gnées que le troifiéme Ciel. 

On pourroit demander fi ces eaux 
furceleftes mouillent, ou non, mais 
il n’y a nulle difficulté à decidef 
qu’elles ne mouillent point , parce 
que ce font des eaux raréfiées d’une 
rarefa&ion fouverainement parfai- 
te, ôc que c’eft proprement l’éfprit 
des eanxj & s’il nous eft permis 
d’argumenter du moins au plus ; 
puifquc les eaux inferieures quoy- 
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<que gtoflieres & comme les feces 
des autres , ne moiiillent point 
lors qu’elles font raréfiées & ré- 
pandues deçà & de là dans les airs, 
moins encore moiiilleront ces eaux 
fuperieures , tant à caufe de leur 
nature plus fubtile, qu’à caufe qu’el- 
les font dans une bien plus vafte 
étendue i d’où on peut apprendre 
que plus l’eau eft rarefiee » plus 
elle approche de la nature de cette 
première eau tres-pure placée au 
delfus du Firmament dans la région 
Etherée. De cette rarefadion d’eaux 
& de leur nature bien étudiée , le 
Philofophe Hermétique tirera plus 
d’inftrudion que de toute la feien- 
ce d’Ariftote 8c de fes Sedateurs, 
quoyque d’ailleurs très - fubtile 8c 
tres-belle confideréc à d’autres é- 
gards \ & c’eft ce qu’infinuë le dode 
Scndivogius dans fa nouvelle Lu- 
mière , quand il dit qu’on doit bien 
ob fer ver les mWveilles de la Nar- 
ture , 8c fur tout dans la raréfac- 
tion de l’eau ; mais nous traitterons 
de ces chofes plus amplement dans 
leur Uctu 
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A l’égard de la matière dont eft 
compofé le Firmament, il cft afïèz 
incertain quelle elle eft ; fi ce n’eft 
qu’un vuide , ou fi c’eft quelque 
chofe de different des eaux qui l’en- 
vironnent i mais en examinant de 
prés la Nature des chofes , peut 
être ne lai fierons-nous pas de pé- 
nétrer la vérité malgré l’éloigne- 
ment qu’il y a de là à nous. Nous 
difons donc que la fubftance des 
eaux a fervi de matière univerfelle^ 
comme la Lumière a fervi de for- 
me univerfelle ; & comme la Lu- 
mière difFufe de tous cotez devoir 
être principalement refierrée dan$\ 
lé Firmament, 8c y refplandir avec- 
plus d’éclat , fon domicile devoit 
auffi par confequent avoir plus d*af- 
finité avec la Lumière que la fub- 
ftance materielle n’en a s afin qu’eU 
le eût lieu dé luire ôc de répandre 
plus librement; or il n’y a que l’air, 
& la nature db l’air qui foit voifî- 
ne du feu , ce que nous voyons par 
l’exemple de nôtre feu ordinaire 
qui vit d’àir , comme étant tres- 
cooforme à fa nature , d’otV noue* 
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Concluons que dans la région Ethe- 
rée où les Elemens font plus purs* 
& dans une plus grande- vigueur % 
la Lumière y tient lieu de feu, te 
Firmament d'air , & les eaux fu- 
perieures» d’eau ; à l’égard de te 
Terre, comme elle n’ert pas pro- 
prement un Elément, mais l’écor-- 
ee ôc la* lie des Elemens , elle n’a- 
point de rang dans un lieu où il ny* 
en a point pour des excremens; caf 
la Lumière étant là dans fon pro- 
pre & naturel habitacle , elle n’a 
pas befoin d’envelope, comme elle-* 
en a beloin icy bas, ainfi que nous* 
l’allons faire voir. 

A prés avoir parlé du Ciel & des; 
corps celeftes, il eft temps de ve- 
nir aux Elemens inferieurs, & par- 
ce que nous avons fouvent lait men- 
tion des eaux* inferieures , il faut 
prefentemènt en dite quelque cho- 
fe. 

Les eaux inferieures ayant été 
fèparées , & ramalTées en un lien 
par la vertu du Verbe Divin , à 
quoy contribua beaucoup TaéKott 
de te Lumière qui chalfant les Te* 
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neLres les obligea de fe refuglet\ 
dans le profond des eaux > voilà 
auflitôt comme un nouveau cahos 
quHe^fic voir dans la Nature infe- 
rieure ,"car tous les Elemens y é- j 
toient confondus 8c fans ordre, & 
il ne s’y faifoit aucune action > ce 
qui obligea le Sage Créateur de 
départir à cette nature inferieure 
une Lumière qui luy fut particu- 
lière ; mais parce qu’il eLt de la 
nature de la Lumière de vouloir 
toujours s’élever en haut, il fon- 
gea à luy donner un fujet qui fut 
propre à luy fervir de domicile 8c 
a le retenir, 8c il choifit pour cela 
le feu ; mais parce qu’il eft tres- 
pur 8c trcs-fec de fa nature , fort 
fitibond , 8c fort 'attradif de fou 
humide naturel aerien qu’i auroit 
trop aifément abforbé par l’a d on 
qui luy eft naturelle , & fe feroit fi 
fort augmenté qu'il auroit été ca- 
pable de confirmer prefque tout le 
monde , 8c de convertir en luy tout 
l’air inferieur ; la Nature prudente, 
ou plutôt l’Auteur même de la Na- 
ture , en établifiant le feu pour fer-. 
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VÎT de véhiculé à la Lumière, vou- 
lut en même temps luy afEgner une 
dureprifon, à fçavoir la Terre , 6c 
qu’il y fût retenu fous Tes envelo- 
pes impures >de peur qu’il n’éçha- 
pat. Il fut donc garotté à dire ainfi, 
par un double lien , i fçavoir par 
la froideur de la Terre, & par l’hu- 
midité de l’eau craffe , afin qu’é* 
tant foûmis à ces qualitez contrai- 
res ôc antiperiftatiques , il demeu- 
rât arrefté pour la commodité de 
la Nature inferieure, voilà comme 
le feu fut fait le véhiculé de la for- 
me, c’eftà dire de la Lumière, & 
fon fiege mis en la terre la lie des 
eaux inferieures où il efl detenu fous 

v, 

une dure écorce. 

Ce feu agit fur la matière qui 
kiy cft plus voifine , ôc plus propre 
à patir , à fçavoir l’eau laquelle il 
raréfié aufluot ôc convertit en la 
nature de L’air , qui cft au defibus 
des nues mêlé d’eau , & attiré par 
la force des corps celeftes j mais fi 
ce même feu trouve renfermée au 
centre de la Terre une humidité 
aerienne déjà produite par fon acr 
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tion , laquelle n ait . pu* s*èxhalér 
à caufe de la folidité des lieux 8c 
l’opacité de la Terre, 8c qu’il agitfe. 
de nouveau fur elle , en joignant à 
cette humidité aerienne les plus fe- 
ches 8c les plus fubtiles parties de 
la terre , de là fe fait le fouphre 
bitumineux , 8c terreftre , lequel 
eft divers félon ladiverfitédes lieux.. 
Si auflï cet air trouve jour pour for- 
cir, il émeut l’autre air 8c caufe le 
vent j 8c fi ce feu agit fur une hu- 
midité aqueufe , l’aerienne s’étant 
exhalée , 8c qu’elle fe joigne aux 
plus pures , mais plus feches parties 
de la Terre, aufquelles elle fe rende 
adhérante, alors fe fait le fel com- 
mun , 8c de là vient la caufe de la 
fallure de la Mer y car la mer é- 
tant trop profonde, 8c quafi au cen- 
tre de la Terre , oh le feu central 
eft le plus vigoureux , ce feu trou- 
vant là un grand amas d’eaux qui 
y font 'en quelque forte de repos, ✓ 
il agit continuellement fur cette 
matière humide, l’aerienne s’exha- 
lant toû jours par les pores de l’eau, 
St de là fe fait le fel , comme de 

cette 
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cette exhalaifon d’air, naifTent les 
tempeftes > les tourbillons , & les 
vents qui viennent de la Mer* 
Mais nous traitterons quelque jour 
plus amplement de ces chofes 
aufli bien que du flux & reflux de 
la Mer j c’eft aflez pour le prefent 
de fçavoir quels effets fait ordinai- 
rement cette exhalaifon de l'humi- 
dité aerienne , laquelle étant aufE 
quelquefois retenue dans la Terre, 
en des lieux très- renfermez qui 
font obflracle â fon paflage , y excite 
de grands tremblemens de Terre 
félon la quantité de la matière é- 
mûc, De cette continuelle aélion 
du feu fur l'humidité aqueufè , & 
l’union des plus fubtiles parties de 
la Terre fe fait comme nous avons 
dit le fel commun , lequel par l’a- 
gitation de la Mer , fort des caver- 
nes de la Terre, & l’eau s’en im- 
prégnant par un mouvement con- 
tinuel devient falée. Mais ces eaux 
falées venant à palfer par les pores 
de la Terre dans leur cours ordi- 
naire , ce feu n’a plus d’aétion fur 
elles- dautant que les feurces des 
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Fontaines on. des Rivières retrou- 
vent profondes ; car la génération 
du Tel ne fe fait point fur la fu- 
pcrlîcie de la Mer , mais dans la 
Terre j de là vient que fi les lieux où 
fe fait le fel font enduits decroye , 
ou s’ils ont les ports fort petits, 
en forte que l’eau ne puiffe les pé- 
nétrer pour y fervir à la généra- 
tion du fel , ou que le fel étant fait 
elle ne puiffe le puifer ny s’en im- 
prégner , alors il demeure difperfé 
dans les entrailles de la Terre, ôc 
l’eau refte fur la fuperficie douce 
comme elle étoit auparavant , mais 
dans le fonds de la Mer où il y a 
une grande quantité d’arene, il y 
a partage à l’eau pour entrer & fe 
charger de la fubftance du fel , ôc 
ainfl devenir falée. 

Voilà comment le Ciel, la Ter- 
re , Ôc la Mer ont été produits de 
ce premier cahos informe, Ôc com- 
me le Monde s’eft trouvé formé 
de leurs divers arrangemens , avec 
réglé , poids Ôc rnefure. Mais mon 
defTein étant de traitter de cette 
grande matière dans un Livre ex- 
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prés , nous y renvoyons le Lec- 
teur, 

III. 

O del Divino Hermete 
Emoli F igli à Gni P yirte paternel 
Fa y che N attira appar fenTa alcnn 
vélo y 

Foi fol , fol vol fapete , 

Corne mai fabrico la Terra, e'I C lelo 
J) a P indiflinto Chaos la Mano eter - 
na. 

Ea grande Opéra voflra 
Chiaramentc vi moftra 3 
Che Duo nel modo iflejfo , onde è pro* 
dutto 

II Fifco Elijftr , compofe il Tutto > 

CHAPITRE III. '■> 

L Es feuls enfans de la fciencc 
hermetiqne connoilîent les vé- 
ritables fondemens de toute la Na- 
ture, & eux feuls éclairez de cet- 
te belle Lumière méritant le nom 
de Phifîciens : c’eft à eux aitifi qu’à 
des aigles qu’il eft permis de re- 
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garder fixement le Soleil fource de 
toute Lumière, à l’heure de fa naif-- 
fance, qui peuvent de leurs mains 
toucher ce fils du Soleil * le tirer 
defes Tenebres, le laver , le nour- k 
rir & le mener à un âge de matu - 
rité ; ce font eux encore qui çon- 
noillent 8c adorent Diane fà. vérin 
table fœur, 8c qui ayant eu Jupi- 
ter favorable dans leur na.ilîàncej 
font comme les Singes du Créa-» 
teur dans l’Ouvrage de leur pier- 
re ; mais s’ils l’imitent fagement, 
ils le benillent 8c le louent perpé- 
tuellement, luy rendant des grâces 
infinies du grand bien qu’ils pof-v 
fedent. En effet qui pourroit s’ima- 
giner que d’une petite mafie cou-» 
fiife où les yeux du vulgaire ne 
voyent que feces , 8c abomination, 
le fage Chimifte en puifie tirer une 
humidité tenebreufe 8c mercuriel- 
le contenant en foy tout ce qui eft 
neceflaire à l’œuvre , fuivant le ai- 
re commun , que dans le Mercure: 
cft tout ce que cherchent les Sa T 
ges , 8c que dans ce refervoir des 
eaux fuperieures & inferieures, ton 
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les ETemcns fe trouvent renfer- 
mez, lesquels en doivent être ex* 
traits par une fécondé feparation 
Phifique, parfaitement purifiez, ■& • 
conduits en fuite à fade de la gé- 
nération par le moyen de la cor- 
ruption. Qui pourroit croire que 
là fe trouvât le Firmament divi- 
feur des eaux fuperieures* d’avec 
les inferieures , & le domicile des 
luminaires aufquels il arrive quel- 
quefois des éclipfes. Qui croiroit 
enfin qu’au centre de nôtre Terrfc 
fe trouvât un feu le vray véhicu- 
lé de la Lumière qui ne fut ny dëw 
vorant ny confumant , mais nour- 
rilîant * naturel, & enfin la fourcfc 
de la vie & de faction duquel s’en* 
gendre au fonds de la Mer Phi- 
lofophique le vray Sel de nature* 
8c qu’il fe trouve en même temps 
au fein de cette Terre vierge le 
vray Souphre qui eft le Mercure 
des Sages, ôc la Pierre des >Philo* 
fophes. O vous parfaitement heu- 
reux d’avoir pu con joindre les 
eaux fuperieures avec les infer i eu* . 
fes * par le moyen du Firmament, 
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o vous encore plus habiles d’avoir 
fçû laver la Terre avec le feu, 8c 
la brûler avec l’eau , puis la fub- 
limer ; certainement toute forte 
de félicité 3c de gloire vous accom- 
pagnera fur la Terre , 8c toute 
obfcurité s’enfuira de vous. Vous 
avez vu les eaux fuperieures qui 
ne mouillent point, vous avez ma- 
nié la Lumière avec vos propres 
mains ; vous avez fçû comprimer 
l’air, vous avez fçû nourrir le feu, 
8c fublimer la Terre en Mercure, 
en Sel j 3c enfin en Souphre. Vous 
avez connu le centre, vous en avez 
fçû tirer des rayons de Lumière , 
& par la Lumière. Vous avez fçû 
chaflér les Tenebres & voir un 
nouveau jour : Mercure vous eft né, 
la Lune a été entre vos mains, 8c 
le Soleil a pris naifTance chez vous; 
il y eft né une fécondé fois 8c a 
été exalté ; vous avez admiré ce 
Soleil dans fa rongeur , 8c la Lune 
dans fa blancheur , 3c avez contem- 
plé toutes les autres Etoiles du Fir- 
mament au milieu des Tenebres 
de la nuit ; Tenebres devant la 
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Lumière, Tenebres après la Lu- 
mière , enfin la Lumière mêlée 
avec les Tenebres vous a apparu. 
Que diray-je davantage „ vous avez 
produit un cahos , vous avez dori- 
né une forme à ce cahos que vous 
avez tirée de luy-même , Ôc ainfi. 
py' : vous avez eu la première matière 
laquelle vous avez infomée d’une 
forme plus noble qu’elle n’avoit 
auparavant, vous l’avez enfuite- 
corrompuë ôc 1 avez enfin élevée 
à une forme entièrement parfaite ; 

, mais c’eft trop parler fur un fu- 
jet où il eft bon d’être plus refer - 
vé. 
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diritrar non vagit ’o 

Cou debil ferma un ? Aragon fi ya- 

Jo non efperto ancor Eiglio de ï Ar- 
ts y 

Se ben certo berjagiio 
Scoprono al guardo rmo le vofire Car - 


Se ben rrie noto il provido llliaflo ? 

Se ben non rnè nafcofto 
Jl mirabil Compoflo , 

Fer cui Foi di poten%a hauets ef- 
tratto 

La puma degli Elementi in Atto. 


CHAPITRE IV. 

I Cy nôtre Poëte s’exeufe devoir 
ofé fe fervir de la comparai fou . 
qu’il a mife en avant , & fait bien 
voir que c’efl une qualité attachée 
auvray Philofopheque d’être hum- 
ble, 6c fans vanité i au contraire 
des autres qui parlent hardiment 
de ce qu’ils ne fçavent pas $ ils 
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difent bien à la vérité que le Mer- 
cure & le Soiiphre entrent dans 
nôtre compofition , mais aveugles 
qu’ils font , ils ignorent quel eft 
ce Mercure , quel eft ce Souphre, 
ÔC ne connoiflent ny ce qu’ils trait- 
tent , ny le but où il faut tendre , 
& les voyes qu’il faut tenir leur 
font incomprehenfibles $ ils s’en 
tiennent au Mercure vulgaire , af- 
furant qu’il n’y en a point d’autre, 
quoyque le doétc Sendivogius af- 
firme le contraire dans fon Dialo- 
gue , où il dit qu’il y a bien un au- 
tre Mercure, & quoy qu’il foit dit 
encore ailleurs que nôtre Mercure 
ne fe trouve point tel fur la Terre, 
mais qu’il eft extrait des corps ; 
enfin quoyque tous les Philofophes 
unanimement condamnent le Mer- 
cure vulgaire , 8c défendent de s’en 
fervir, ils s’obftinent à commenter 
à leur modèle texte des Philofo- 
phes, & veulent abfolument qu’ils 
.ayent entendu que le Mercure , 
dans la forme que nous le voyons, 
n’eft pas à la vérité le Mercure des 
Philofophes , mais feulement lors 
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qu’il eft travaillé 2c purifié à leur 
fantaifie, & qu’il cft réduit fous 
une autre forme. Quelle folie , 
grands Dieux^ c’efi: à peu prés Gom- 
me fi quelque Auteur avoit défen- 
du qu’on fe fer vît du Souphre com- 
mun pour la confeâion du verre , 
& qu’un homme s’obflinât nean- 
moins de l’en vouloir tirer , par 
la feule raifon que la défence au- ■ 
roit regardé le Souphre tel que 
nous l’avons, mais non pas le Sou- 
phre travaillé & préparé } en lâi- i 
Tant en luy-même ce beau raifon- 
nement que le Souphre a été au 
commencement Terre, & quepar- 
confequent il fe peut réduire en 
cendre de laquelle fe fera le verre. ' 
Qui ne voit que ce feroit aller di- 
reétement contre l’intention de ce- 
luy qui auroit fait la défence. Voi- ; 
là comme font ceux qui travaillent 
fur le Mercure vulgaire*, lequel 
par l’aétion de la Nature a paflfé ; 
dans une fubftance certaine tres- 
inutile à l’Art •, & quoyque le 
Mercure , l’Or, ôc les autres mé- 
taux, même tous les corps fublu- 
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naires contiennent en eux naturel- 
lement le Mercure des Philofo- 
phes, c’eft pourtant une tres-gran- 
de folie de travailler fur les uns 8c 
fur les autres , puifque l’Art a be- 
foin d’nn corps qui foit voifin de 
la génération ; qu’ils fâchent donc 
que nous devons travailler fur un 
corpscrcé par la Nature lequel 
elle prefente tout préparé à l’Art 
comme une bonne 8c prévoyante 
mere * dans ce corps le Souphre 
&c le Mercure fe trouvent mêlez * 
mais très- foiblement liez enfemblc, 
en forte que l’artifte ri’a qu’à les 
délier , les purifier , 8c de rechef 
les reiinir par un moyen admira- 
ble , mais tout cela fe doit faire , 
non pas par caprice , 8c par un tra- 
vail ordinaire, mais avec.beaucoup 
de fagefte 8c d’induflrie , 8c tou- 
jours félon les voyes & les réglés 
de la Nature , qui feule doit gou- 
verner entièrement L’ouvrage Phi- 
losophique , 8c c’eft par là fcule- 
* — *: parvenir au but 


Ce corps ett 'appellé par nôtre 
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Pocte, Illiafte , ou Hy-le ■» 8c tn ef- 
fet c’eft un véritable cahos , qui 
dans cette nouvelle produ&ion con- 
tient en foy quoyque confufement 
tous les Elemens , l'efquels l’Art 
induftrieux doit feparer , 8c puri- 
fier par le miniftere de la Nature, 
afin qu’étans de rechef conjoints il 
en naifle le véritable cahos des 
Philofophes , c’eft à dire un Ciel 
nouveau & une Terre nouvelle- De 
cet h y-lé ou cahos le do&e Pcvmt 
dit admirablement bien dans les 
Canons fur l’ouvrage Phyfiquc que 
l’efience en laquelle habite l’Efprit 
que nous cherchons eft antée 8c 
gravée en luy , quoy qu’avec des 
traits & des lineamens imparfaits; 
la même chofe eft dite par Ri*, 
pleus Anglois au commencement 
de fes douze Portes , 8c Ægidius 
de Vadis dans fon Dialogue de la 
Nature fait voir clairement 8c conv- ■ 
me en lettres d’Or qu’il eft refté 
dans ce Monde , une portion de ce 
premier cahos , connue , mais mé- 
prifée d’un chacun, &rqui fe vend 
publiquement. Je pourrois alléguer 
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une infinité d’ Auteurs qui parlent 
de cecahos ou maife confufe mai® 
ce- qu’ils en difent ne peut être en- 
tendu que des enfans de l’Art ; ce* 
font les oracles, du Sphinx qui ne? 
font clairs que pour ceux qui les, 
comprennent , ôc qui fous une me-: 
me ecorce cachent la vie & la more- 
Que celuy. donc qui entreprendra 
de manier nos Serpents hermedL- 
; qù.es , s’arme d’une, théorie folide. 
& fondamentale , s’il ne veut trou* 
ver fa perte- où il cherche fa fureté 
& fes avantages. 

Que ces malheureux Philofo^ 
phâcres font à plaindre , qui fur la. 
fjmple leéture de quelques Livres, 
ofent mettre la main à l’œuvre,, 
il 11e s’agit pas de lire , mais d’en- 
tendre ce qu’on lit ; car s’il n’y- 
avoic qu’à prendre au pied de là. 
lettrece que difent les Philofophcs, 
que de Sçavans , que d’Hermés , 
que de Gebers il y auroit au Mon- 
de , mais il n’y en a eu , & n’y' 
aura qu’un Hermès & qu’un' Gc-. 
ber; qu’il fuffife donc aux plus Sa- 
ges d’être reputez dignes de leur 
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fucccder, Sc qu’ils comptent qu’ils \ 
ne fça iront jamais rien faire, s’ils ] 
n’apprennent auparavant comment 
il faut faire. Nôtre Poëtc a parfai- ' 
temcnt connu cette vérité , qu’il : 
ne fert de rien de connoître la ma- 
tière , de fçavoir les operations 
vulgaires , Ôc de comprendre mê- 
me la nature de l’Illiafte , fi en 
même temps on a une parfaite in- 
telligence des Livres > 5c une pro- 
fonde théorie ; car enfin cecy eft 
l’ouvrage des Phiiofophes 5c non 
des Chimiftcs ordinaires, c’eft une 
œuvre de la Nature , 5c non une 
fubtilité de l’Art; il faut donc com- 
mencer par bien apprendre ce que I 
c’eft que la Nature , 5c c’eft ce ; 
que tu trouveras, mon cher Lec- 
teur, écrit en.plufieurs lieux, mais 
c’eft à toy de feparer la rofe des 
épines # 5c fi ton jugement ne te 
fert à cela,, la quantité des Livres 
Ôc des D odeurs ne te fervira de 
rien , ce fera plutôt une confufion 
qu’une véritable feience , 5c loin 
d’acquérir des connoilfances , tu ne 
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feras que perdre & ton temps & 
ta peine. 

: 

• • . V. v 

■ +■ 

Se ben da me sintende , 

Cti altro non ë voftro Mercurio ig- 
noto , 

Che un vivo Spirto univerfale in - 
Ÿiato. 

Chedal Sole difeende 
ln aëireo vapor fe?npre agit ai o 
jid empier de la Terra il Centro ve- 
to : 

Che di qui poi fie nefee 
Tra Soif impuri, e.crefce 
Di volatile infijfo , eprefa forma 
D’humido radical fe flejfo infor- 
ma . 

CHAPITRE V. 

I L eft temps maintenant de met- 
tre au jour autant qu’il dépen- 
dra de nous, le fondement de tou- 
te la do&rine, puifqu’il ne fervi- 
roit de rien de connoître le fujet 
de nôtre fciencc , fi l’on ignorait 
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ce qui eft renfermé en luy , & ce 
qui en doit être tiré ; c’eft dans ce 
dellein que nôtre Poëte continue 
d’expliquer la nature du Mercure 
des Philofophes, mais pourtant fous 
un voile qui cache la vérité aux 
yeux des ignorans , & la laifle ap- 
percevoir aux Sages & aux enten- 
dus. 

Il établit un double mouvement 
au Mercure , un de defeenfion Sc 
l’autre d’afeenfion , & comme fe‘ 
premier fert à l’information de», 
matières difpofées , par le moyen 
des rayons du Soleil ôc des autres 
Aftrcs qui de leur nature fe por- 
tent vers les corps inferieurs , & i\ 
réveiller par l’a&ion de fon efprit 
vital le feu de nature qui eft com- 
me aiïbupi en elles, auflî le mou- 
vement d'afcenfîon luy ferc natu- 
rellement à purifier les corps des 
excremens qu’ils ont contra&ez „ 
&c à exalter les Elemens purs avec 
lefquels il s’unit , & dont il forti- 
fie la nature, après quoy il retourne 
vers fa Patrie devenu plus vicieux à 
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à la vérité , mais non pas plus mûr 
n y plus parfait. 

Tout de même qu’il y a dans le 
Mercure un mouvement double , 
auflt trouve-on en luy une double 
nature, à fçavoir une ignée & fixe, 
l’autre humide 8 c volatile, &c’eft 
parla qu’il accorde lesdifcordants, 
& qu’il concilie les contraires. Si 
nous regardons fa nature intrinfe- 
que, c’eft le cœur fixe de toutes 
chofes, tres-pur , & tres-perfeve- 
rant au feu , le vray fils du Soleil, 
le feu de la Nature , feu eflentiel, 
le' véhiculé de la Lumière, en un 
mot le véritable Souphrc des Phi- 
lofophes. De luy procédé la fplen- 
deur , de fa Lumière la vie , & de 
Ton mouvement l’elprit. A l’égard 
de fa nature extrinieque , c’eft de 
tous les efprits le plus fpi rituel, de 
toutes les puretez la plus pure , la 
quintelfence des Elemens, lçs fon- 
demens de toute la Nature , la pre- 
mière matière des chofes , une li- 
queur Elémentaire , en un mot 
le véritable Mercure des Philo- 
fophes. 
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Ce double mouvement , 8c cet- 
te double nature du Mercure, font 
qu’on le confidere fous deux diffe- 
rens regards , car avant fa congé- 
lation & dans la voye de defcen- 
fîon , c’eft la vapeur aerienne 8c 
tres-pure des Eiemens de la natu- 
re des eaux fuperieures , portant 
naturellement dans fon fein, l’ef- 
prit de la Lumière, 8c le vray feu 
de la Nature , il eft humide 8c vo- 
latil , 8c c’eft la plus noble portion 
de ce premier illiafte ou cahos ; 
c’eft l’eau permanente tirée de cet- 
te première humidité, toûjours la 
^nême, 8c toûjours incorruptible; 
c’eft le vent ou l’air des Cieux 
qui porte en fon ventre la fécondi- 
té du Soleil, 8c qui de Tes aides 
couvre la nudité du feu. Mais après 
la congélation , c’eft l’humide ra- 
dical des chofes qui fous de viles 
feories ne laide pas de conferver 
la noblclle de fa première origine, 
8c fans que fon luftre cn foit taché, 
c’eft une Vierge tres-pure qui n’a 
point perdu fa virginité , quoy 
qu*on la trouve au milieu des Pla- 
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ces ' publiques j elle eft en tout 
corps, & chaque compofé la re- 
celle en luy > mais que feroit-ce 
qu*un corps fans Ton humide radi- 
cal^ comment une fubftance pour- 
roit-elle fubfifter fans Ton propre 
fujet , comment les Efprits peur- 
roient-ils être retenus s’iln’y avoit 
pas un lieu capable de cela , ôc 
comment enfin le Souphre de na- 
ture pourroit-il être renfermé s’il 
n’avoit pas fa propre prifon ; mais 
pour le mieux reconnoître exami- 
nons un peu de plus prés la nature 
des chofes. 

Il y a trois humiditez en tout 
compofé, comme l’enfeigne le doc- 
te Evaldus Vogelius au Chapitre 
de Thumidité radicale, dont la pre- 
.miere s'appelle Elémentaire laquel- 
le dans chaque corps eft opiniâtre- 
ment unie à la Terre, & cette Ter- 
. re & Eau ainfi unies font appeliées 
.. le vafe des autres Elemensj cette 
humidité n -abandonne jamais abfo- 
lument le compofé , au contraire 
elle demeure toujours avec luy, 
même dans les cendres , & dans 
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le Sel qui en eft ciré , & ce qui 
eft plus admirable c’cft qu’elle ref- 
te même dans le verre à qui elle 
donne la fluidité ; cette humidité 
eft le véritable & tres-pur Elé- 
ment de l’eau qui n’a reçu aucune 
alteration des autres Elemens , 
mais qui eft demeuré dans la feu- 
le , & (impie nature d’eau , hors 
l’union qu’il a contraéfcée avec- la 
partie terreftre ; la deuxieme hu- 
midité eft nommée radicale de la- 
quelle il a été dit quelque chofe 
cy-deflus, & dont nous parlerons 
encore plus amplement cy aprésj 
dans cette humidité confifte parti- 
culièrement la force du corps , 
mais elle s’enflamme & fe fepare 
aifement du compofé, il en refte 
pourtant toujours quelque petite 
portion , ôc meme dans les cendres, 
mais elle fe diflipe entièrement 
dans la vitrification; La croifiéme 
s’appelle une humidité alimentaire, 
& c’eft proprement l’aliment qui' 
furvient au compofé , elle eft de 
la nature de l’humidité radicale ^ 
mais c’eft avant fa congélation > & 
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lors qu’elle n'a point encore fouf- 
fert d’alteration confidcrable par 
les agens fpecifiques ; elle s'appelle 
de divers noms , & fouvent elle eft 
prife chez les Philofophes pour 
r humidité radicale, à deffèin d’em- 
baralTer les Leéfccurs, cette -humi- 
dité eft volatile , & abandonne 
prefque la première le corps. Au 
refte la connoiffance de ces trois 
humiditez eft plus neceflaire pour 
ceux qui s’attachent à nôtre Icien- 
Ce que celle de leur propre langue, 
car fans elle il eft abfolument im- 
poflïble de bien connoître le Mer- 
cure des Philofophes. 

Je diray encore en peu de mots 
touchant la première humidité , 
que c’eft l’EIement groflier de l’eau 
uni avec TElement groflier de la 
terre * & qu’ils font les vafes de 
la Nature dans lefquels les deux 
autres Elemens purs font renfer- 
mez, fçavoir le feu dans la Terre, 
& Pair dans l’Eau , majis non pas 
pourtant immédiatement , car le 
véritable air eft renfermé dans un 
autre corps plus pur , aufli bien 
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que le véritable feu. Ces deux Ele- 
rnens font encore nommez les corps 
•par les Philofophes , parce quMs 
communiquent la corporeïté à tou- 
te la Nature, de que leur fubflan- 
ce fert comme d'habillement pour 
couvrir la nudité des véritables E" 
lemens > mais le. corps de la Terre 
particulièrement comprend de re- 
veft toutes chofes. 

A l’égard de la fécondé humidi- 
té c’eft une humidité aerienne, qui 
avant fa congélation étant la va- 
peur' des Elemens, dénaturé éche- 
rée , conferve cette même nature 
apres la congélation , ce qui fait 
que dans chaque compofé , elle 
prend la forme d’huile , fur tout 
dans les végétaux, de dans les ani- 
maux ; à l’égard des minéraux com- 
me ils abondent principalement en 
humidité aqueufe de en terreftreï- 
té , toutes deux liées enfemble , i 
caufe de quoy leur huile a reçu une ■ 
alteration terreftre de grofliere , il 
s’enfuit que la nature de leur hui- I 
le où domine l’humidité efl tranf- 
muée en une qualité terreftre,. où 
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régné principalement la fecherefle, 
& de là vient que le«r humide ra- 
dical , fur tout des métaux refiftc 
plus opiniâtrement au feti que l’hu- 
mide des autres corps ; toutesfois 
cet humide n’eft pas fixe en tous, 
parce que l’aqueux y prévaut quel- 
quefois au terreftre } mais fi une 
telle humidité étoit reflerrée & 
tranfmuée par la coébion , alors l’hu- 
mide radical deviendroit tres-con- 
ftant Ôc très- fixe au feu : l’huile 
donc abonde en humidité aerien- 
ne , ce qui fait qu’elle brûle , &c 
s'allume aifément , cette propriété 
étant particulière à l’humidité ae- 
rienne , ( au lieu que les autres hu- 
miditez s’envolent fans s’enflam- 
mer ) parce que l’air eft de la nour- 
riture du feu , lequel vit de l’air , 
s’en fubftante , s’en réjouit & fe 
reveft de fon corps $ de forte qu’on 
peut dire que tout ce qui eft de 
fubftance huileufe dans les corps , 
contient en foy cette humidité ra- 
dicale , laquelle dans les végétaux 
eft fous une forme oleagineufe , 
dans les animaux fous une forme 
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de graiffè , & dans les minéraux 
fous une forttie de Souphre com^ ’ 
me nous avons dit* quoy qu’il àf-j 
rive pourtant quelquefois que cet- ' 
te fubftance varie a & pour le nom 
& pour la forme ; mais au fonds 
c’eft cette feule humidité aerienne 
radicale renfermée dans leur in- ; 
trinfeque qui eft à confiderer * car 
cette humidité détruite , le com- 
pofé tombe , & n’eft plus ce qu’il 
étoit i elle altérée , tout le corps 
eft altéré j car c’eft dans cette feu- 
le humidité que confifte le vray 1 
fujet de toutes les alterations , auffi 
bien que le fondement des géné- 
rations , mais -cette humidité fubfi- 
ftant, fubfifte en même temps la 
vertu du compofé , lequel eft vi- 
goureux ou languilïant , félon l’a- 
bondance ou le défaut de cette hu- 
midité j enfin la Nature fe trouve 
renfermée en elle, & s’y confervej 
c’eft le véritable fperme des cho- 1 
fes dans lequel refide le point fe- 
minal , comme nous l’expliquerons 
cy-aprés. 

; Pour ce qui eft de la troifiéme" 

humidité. 
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humidité , c*eft proprement le 
Mercure vegetable étant encore 
■dans la voye de defeenfion , lors 
que par les rayons planétaires , il 
defeend pour faire vegeter la Na- 
ture , & multiplier la femence 
d'ans les corps ; mais parce que 
c’eft'une vapeur tres-fubtile , 8c 
très- fpirituelie comme rlnfinuè 
fort do&emënt notre Auteur, elle 
à befoin pour penetrer les corps 
inferieurs 8c Ce mêler avec eux de 
revêtir la forme d'eau , par le 
moyen de laquelle elle empêche 


que les corps ne foient brûlez j 
elle fért entièrement à la produc- 
tion des chofes dans fade de la 
génération , car c’eft le véritable 
dilfolvant de la Nature pénétrant 
les corps par fa fpiritualité innée , 
6c réveillant le feu interne lors 
qu*il eft alfoupi s caufant auflî par 
Ion humidité la corruption & la 
nbirceur , & â caufe de l'acidité 
qu*il a contractée dans un corps 
tôut-à-fait minerai. Il eft tres-aci- 
de , 6c tres-aiçu , 8c c’eil le véri- 
table Auteur de tontesles motions > 
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Il eft quelquefois comparé au 
nâenftruë , & il a une telle & fi 
grande vertu qu’on ne fçauroic 
l’exprimer , quo)f qu’à le confi- 
derer en luy-même , & groflïere- 
ment,ilfoit très-imparfait, tres- 
crud Ôc même très- vil j mais c’en 
eft afiez. 

Les Philofophes ont quatre for- 
tes de Mercure dont les noms 
confondent tellement le Leéteur, 
qu’il eft quafi impofïible d’en pé- 
nétrer le véritable fens ; le prin- 
cipal ôc le plus noble eft le Mer- 
cure des corps , car c’eft le plus 
virtuel & le plus a&if de tous, & 
c’eft auflî à fon acquifition qrc 
tend toute la Chimie , puifque 
c’eft la véritable femence tant re- 
cherchée de laquelle fe fait la 
teinture & la Pierre des Philofo- 

f >hes. C’eft ce Mercure qui a mû 
es Philofophes à tànt écrire ; c’eft 
luy qui cft vcritablétnent la Pierre, 
& qui ne le connoit pas, fe rompe 
inutilement la tête à la chercher, 
Le fécond eft le Mercure de na- 
ture dont l’acquifition demande 
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un cfprit tres-fubtil , & tres*do- 
&e , c’eft le véritable bain des Sa- 
ges , le vaze des Philofophes , 
l’eau véritablement Philofophi- 
que , le fpcrme des métaux , & 
k fondement dè tonte la Natu- 
re j c’eft la même chofe enfin que 
l’humide radical dont nous avons 
'parlé cy- devant. Le troifiéme eft 
appelle le Mercure des Philofo- 
plies , parce qu’il n’y a que les 
fculs Philofophes qui Je puiflènc 
avoir, il ne fe vend point, il n’eft 
point connu , & ne fe trouve 
que dans les feuls magazins des 
Philofophes, & dans leurs miniè- 
res ; c eft proprement la Sphère 
de Saturne . la véritable Diane , 
&c le vray Sel des métaux , dont 
l’acquifition eft au dellus des 
forces humaines , fa nature eft 
très- puillante , & c’eft par luy 
que commence l’Ouvrage Philo- 
fophique, c’eft à dire après fon 
acquifition. O que d’Enigmes ont 
pris de luy leur origine , que de 
paraboles faites pour Iny , que de 
traitez compofez fur luy i il eft 
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caché fous tant de voiles qu’il 
femble que toute i’adrelfe des 
Phiiofophes a été rnife eu œuvre, 
pour le bien enveidper. Le qua- 
trième eft le Mercure commun, 
non celuy du vulgaire qui eft 
nommé de la forte leulement par 
relFemblance , mais le nôtre qui 
eft le véritable air des Philofo- 
phes , la vraye moyenne fubftan- 
ce de l’eau , &c le vray feu fecret ; 
il eft appelié commun parce qu’il 
eft commun à toutes les minières}- 
que c’eft par Juy que les corps, 
des minéraux font augmentez , &, 
que c’eft en luy que confifte lafub-> 
ftance métallique. 

Si tu connois bien ces quatre 
Mercures , mon cher Le&eur.; 
te voilà déjà à l’entrée , & le 
Sanduaire de la Nature t’eft ou- 
vert ; car tu as déjà en eux trois 
Elemens parfaits , à feavoir l’air, 
l’eau ôc le feu, à l’egard de 1& 
Terre pure tu ne peux l’avoir que 
par la calcination Philolbphique , 
& alors feulement la vertu de la 
•Pierre fera entière , quand tout 
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fera changé en Terre* Mais voilà 
fufiîfamment patfé de la nature 
de Mercure, & fi nôtre Auteur 
dans un autre genre d’écrire , en 
a traite doâement Ôc magnifique- 
ment, nous croyons avoir dit en 
peu de mots tout ce qui s’en pou- 
voit dire^Sc au fil clairement qu’u- 
ne celle fcience le peut permettre. 
Tu verras encore dans la fuite de 
plus grandes chofesj en forte qu’il 
ne te reliera que de mettre la 
main à l’œuvre; mais avant que 
de commencer prends garde à bien 
entendre ce que tu liras. 
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Se ben to so , che fenz.a 

SigittarÇi di Vermil y'afo Ouate, 

Non fi ferma in lui mai vapore illu~ 
(ire , 

Che , fe pronta affiflenfa 
Non ha d occhio Linceo, di Aiano in- 
duire 

More il candido Infante al /ko Na* 
taie ; ■ ’j < 

Che piu nol ciban poi 

J prirni hu^nori fuoi , 

Corne V H nom , che ne l' utero fi 
pafce 

D'impuro fangue > epoi di Latte in 
fafce. 

CHAPITRE VI. 

• - i * • » '.* • ’* ", •• *1 ^ 

T Ous les Auteurs difent beau- 
coup de chofes <\u. fceau 
d* Hermès, & aflfurent tous d’une 
voix que fans luy le magiftere feroit 
détruit, puifquc par fon moyen les 
efpritsfont confervcz &le vailTeau 
bien muni > mais je n’ay pu 
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cncofe comprendre ce que veuc 
dire nôtre Poëte par le mot d’hy- 
ver qu'il employé , de forte que 
je croirois aifément que c’eft une 
faute d’écriture , & qu'il devroit 
y avoir figiüarf di vetro au lieu di 
verno ; la refTemblance des mots 
ayant pû tromper le Copifte. Ce- 
pendant je n’ignore pas ce que 
Sendjvogius entr’autres enfeigne , 
à fçavoir que l’hyver eft caufe de 
putrefadion , parce que les pores 
des arbres , & des plantes font 
bouchez par le froid ambiant * ce 
qui fait que les Efprits s’y confer- 
vent mieux , Sc ont leurs aétions 
plus vigoureufes. Mais je ne voy 
pas comment ce raifonnement 
pourroit être appliqué à nôtre 
oeuvre , où une chaleur continuel- 
le doit environner la matière, & 
eft neceflaire jufques à la fin , tous 
les Auteurs convenant que fi elle 
vient à cefler un moment , la com- 
pofition tombe & l’ouvrage cfi: 
détruit , apportant pour exemple 
l’œuf mis fous la poule pour la 
produdion du poulet, qui devient 
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inutile dés qu’il eft refroidi. C'efl 
ce qui a mis mon efprit en fufpen<f 
fur l'intention de nôtre Auteur, 
Pourtoy mon cher Leékeur, {ans. 
t’arrefter à tout cela , lorfque tu 
voudras en temps dû mettre ton 
oeuvre dans ton vai fléau , prends, 
feulement bien garde qu’il foit 
fcellé exactement , afin que la ver- j 
tu y foie retenue dans toute fa J 
force, 8c qu,e les paux falutaires 
§? prefieules ne puifîent en fortir^. 
par c’eft la qu’eft tout le péril », 
paporte fur touç ton ouvrage a cp<? 
luy de la Nature , qu’elle te ferv.e 

Î e maîtrefFe 8c de guide , &c ob 7 
erve foigneufement comment ellp , 
operp en pareil cas ; ayant toujouts- 
dans ton efprit la maniéré dont 
elle fe fert pour mettre fon pu- • 
yragedans Ion vafe, $c }*y-fcelle£ 
exactement , car la connoiffëncÊ 
de l’un donne celle de l’autre j fl, 
tu veux chafTer le froid de la mai- 
fon, allumes- y du feu , mais fi tiv 
yeux retenir l’efprit lequel ne de- 
mande qu’a retourner vers fa Pa- 
trie,, empêche Tennemy d’apptp* 1 
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*hcr de$ murailles, de peur qu’il 
i^e tombe entre Tes mains , & alors 
il demeurera à la maifon , fois donc 
prudent & avifé. 

Nous avons neçefià ire ment be- 
fofn d’une Sage-femme lors de la* 
naifiançe d£ l’enfant, mais fi elle 
le reçoit fans précaution , on doijt 
apreheoder qu’il ne luy échape * 
pu fi rayant reçeu devant le temps, 
elle Je fèrjre trop avec fes linges il 
courra rifque d’être fufifoque > $c 
enfin fi elle n’a bien foin d’en fe- 
parer î’arrierefais 8 c les autres fu- 
perfluitez , il eft à craindre ou, 
qu’il n’en meure ou qu’il n’en foit 
perpétuellement ipfe&é > on ne 
îçauroit don.c trop en pareille oc- 
çafion recommander la prudence 
fc la vigilance ,• car chaque ehofe 
a fon heure déterminée pour la 
naifiânce, au® bien que ion Au- 
tomne pour la maturité > les fruits 
cueillis avant le temps, ne vien-* 
nent jamais à une parfaite matu- 
rité , s’ils meuri fient auffi plus 
qu’il 17Ç faut ils . pourri fient aifé^ 
çient i ainfi rlçn n’çft fi necefiài^ 


rjo La Lumière 

îe que de connoîtrc ce terme 
moyen & précis de la parfaite ma- 
turité j car que ferviroit-ilde cul- 
tiver un fruit, de Parrofer; & le 
faire meurir, s’il n’étoitpas cueilli 
•dans le temps convenable j ce fe- 
roit une peine entièrement per- 
due. 

Le temps de la naiflànce n’efl 
point déterminé par les Philofo- 
phes , lefquels varient fort entre 
eux fur cela i mais il fuflit d’aver- 
tir le Leéfceur que tout fruit fe 
doit cueillir en fa faifon , Ôc que 
la iNature. qui fe plaît dans fes 
propres nombres cft fatisfaite du 
nombre myfterieux de fept', fur 
,tout dans les chofes qui dépen- 
dent du Globe lunaire, la Lune 
nous faifant voir fenfiblement un 
nombre infini d’alterations & de 
viciffitudes dans ce nombre fepte- 
naire. C’eft parce nombre magi- 
que que hr -Nature , & tout ce 
qui en dépend eft fecretcment 
gouverné. Mais ce myftere natu- 
rel eft eaché aux efprits grolïiers 
qui ne peuvent rien voir que patf 
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les yeux du corps, qui fe contes- 
tent de cela & ne cherchent rien 
davantage. 

Ce nombre feptenaire eft un 
des grands fecrcts des Philofophes, 
& quiconque fçaura par luy com- 
prendre ,1’ordrp de l’ Univers, fçau- 
ra un myftere qui bien loin de de- 
voir être révélé , doit au contrai- 
re être enfèveli dans un profond 
filencc ; mais quelque jour Dieu 
àydaTit nous traiterons plus à fonds 
' de ces grandes chofes. 

Que dirons nous prefentement 
de la nutrition , ou de la fecrete 
multiplication , dont le myftere 
repoie parmy les plus grands fé- 
crets des Philofophes. Car que 
fcrviroit-il de cueillir la moiflon 
fi étant cueillie on ne la confer- 
voit avec foin pour l’employer à 
l’ufage de la multiplication ; nous 
difons donc qu’il y a de trois for- 
tes d’augmentations , une qui fe 
fait par la voye de la nutrition , 
l’autre par l’addition d’une nou- 
velle matière , & la croifiémc par 
dilatation ou ratefaâdon , mais 
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quoyque d’une maniéré infenfible, 
de la ihoyenne fubftance d’iceluy ; 
cette moyenne fubftance aerienne 
eft revêtue d’nn corps aqueux, Ôc 
elle eft dépouillée de cette écor- 
ct extérieure par le moyen de la 
corruption , s’infinuant dans le 
profond de l’humide radical qui 
eft de meme nature qu’elle , mais 
plus congelé , ôc enfuite par une 
nouvelle génération au moyen du 
feu digérant , elle fe transforme 
en ce même humide radical , d’où 
il* arrive une continuelle corru- 
ption , ôc une continuelle géné- 
ration. Il eft vray que la nutri- 
tion & là réparation de ce qui a 
été détruit nefe fait pas toûjours, 
parce que le feu qui doit faire en 
même temps une double a&ion 
à fçavoir de confiimer ce qui a 
été digéré , & de rétablir par une 
nouvelle nutrition ce qur a été 
confiimé , fe trouve quelquefois 
affoiblî , ou bien eft empêché par 
quelque accident de faire foh at- 
traction, & c’eft alors que le corps 
meurt par la diflipation de fon hu-. 
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mide radical confumépar Ton pro- 
pre feu. Afin donc que la nutri- 
tion fe folle comme il faut , il ne 
fuffit pas qu’il y ait un feu agif- 
font , 8c une confumation de l’hu- 
mide radical ( laquelle pourtant eft 
necellkire , car n rien ne fe con* 
fumoit la Nature feroit toujours 
contente , le compofé feroit im- 
mortel, 8c dans les animaux il n’y 
auroit jamais de faim , ny de de- 
fir de nouvel aliment ) il ne fuffit . 
pas non plus qu’il y ait un nou- 
vel aliment tout preft ; mais il faut 
encore que Faction du feu interne 
foit égalle , 8c même fuperieure à 
la refiftance qui fe fait de la part 
du nourrilTant, autrement l’effort 
de l’attirant feroit vain dés cju’il | 
ne pourroit convertir -l’attire en 
fa nature. Nous en avons l’exem- 
ple dans l’homme dont la chaleur 
naturelle dévoré perpétuellement 
fon propre humide radical , ce qui 
caufe la faim , 8c le de fir d’une 
nouvelle matière femblable, quoy* 
qu’il ait pris fon aliment , 8c que 
ce mouvement de defir ait celle 
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il ne lai fie pas d’étre encore ne- 
celïaire, pour que cet aliment Toit 
converti en nourriture , de luy 


ôter tous Tes cmpéchemens , de 
le dépoiiiller de fou écorce exté- 
rieure , de l’attenuer par la forma- 
tion du Chyle, & de le faire paf- 
fer à dire ainfi en la nature de fou 
premier cahos ; & alors l’aliment 
ainfi raréfié eft aifément attiré çar 
la chaleur naturelle pour fupplécr 
au défaut de l’humide radical con- 
firmé, lequel pourtant ne fe re- 
pare jamais abfolument à caufe 
des excremens que laifient les ali— 
mens qui vont toûjours en s’au- 
, gmentant, & aufli à caufe que le 
feu «.giflant s’affoiblit par une ac- 
tion trop continuée , fuivant cet 
axiome , que tout agent à force 
d’agir patit, & en patidant s’affoi- 
blit. Voilà comme fe faitla nutri- 
, tion de l’homme & par confisquent 
fon augmentation , à fçavoir par 
l’alfimilation desalimens ; d’où il 
s’enfuit que dans l’œuvre Phifi- 
^ que , cet agent naturel ou feu de 
nature confirme continuellement 
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par Ton a&ion fon propre humide 
radical, & qii’ainfi il eft neceflaire 
de luy donner un nouvel aliment à 
la place de celuy qui a été confir- 
me ; mais parce qu’au commence- 
ment fa vertu eft foible , il ne faut 
luy donner d’abord qu’tin peu d’a- 
liment, & qu’il foit fort leger, juf- 
qu’à ce que ce feu s’étant fortifié 
on luy puifie donner des mets 
plus folides. Nôtre Auteür nous 
enfeigne donc par la de fortifier 
renfilât apres fa première nourri- 
ture par de nouveaux alimens à 
l’exemple de l’embrion humain qùi 
dans le ventre de la femme eft fub- 
ftanté d’un menftruë foible, mais à 
qui on donné, après qu’il eft né,ürte 



lus forte nourriture, à fçavoir dû 
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: Se ben sb tanto ; pure 
Hoggi in prova con voi d’ufiir non 
o{°, 

Che anche gli erron altrui dubbio mi 
fanno. • 

Ma , fe V invide cure 

Ne U voftra pietk luogo non hanno s 

V n togliete a C Ingcgno il cor dubbio- 

fi- 

Se I Maglflerio voflro 
Diftintamente io mo(lro 
b quefti Fogli miei 3 deh fate ho- 

> . • mai , 

Che fil legga in rifpofia. Opra chp*l 
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CHAPITRE VII, .. 

♦ . , \ 

A Prés que nôtre. Auteur nous 
fy a fait comme toucher au doigt 
nôtre .divine fcieuce. , il s’exeufe 
de n’eu pas dite davantage , fur * 
' ce . qu’il luy refte à luy-même 
beaucoup de chofes. à apprendre , ; 
couvre, qui il aurait dû fairer 
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voir plus de doéfcrine , ayant a par* 
1er à des gens içavans , il craint 
meme qu’il ne manque, quelque 
chofe à ion ouvrage , ôc que Tor- 
dre n*ÿ foit pas bien garde. Apre* 
neadelà vendeurs de fumée com- 
bien H eft difficile de faire nôtre 
œuvre , puis qu’il ne s’agit pas de 
faire des operations vulgaires, qui 
bien que parfaites dans leur gen- 
re , font inutiles à nôtre delTein > 
& méprifée de tous les Philofo- 
phes. Il n’y a qu'une opération: 
comme nous avons dit dans nôtre 
Magiftere , & tous les Philofo- 
phes nous Tenieignent, nous aver- 
tfiTinc d’abandonner toutes ces o- 
perations Sophiftiques , ôc de nous 
tenir à la feule nature où eft la. 
vérité* 

C’eft dans la fublimation Phi- 
lofophique que font renfermées 
toutes les autres operations , & 
en elle feule confifte tout ce que 
l’artifte peut faire de mieux & de 
plus fubtil , fi donc quelqu’un la 
fçait bien faire, il peut fc vanter 
d’avoir connu un des plus grands 
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fecrets , & des plus grands myfte- 
res des Philofophes ; mais afin que 
tu puiffes toy-même la compren- 
dre clairement, vois comment Ge- 
ber définit la fublimation ; c’eft, 
dit- il, l’élévation par le feu d’une 
chofe feche avec" adhérence au 
vailfeau. Pour donc faire une bon- 
ne fublimation , il y a trois cho- 
fes que tu dais connoître , le feu , 
la ckofe feche , 8c le vafe $ li tu 
les connois tu es heureux , & tu 
iras qu’à faire en farte que la cho- 
fe feche adhéré au vailfeau 5 car 
fi elle n’y adkeroit pas , elle ne 
vaudroit rien j mais pour qu’elle 
y adhéré , il faut qu’elle foit de 
même nature que le vailTeau , 5c 
c’eft leur nature qui fait leur ref- 
femblance , car la fecherelfe cft 
de la nature du feu lequel cft de 
toutes chofes la plus feche , 5c 
c’eft par elle qu’il difïïpe 5c con- 
fume toute humidité, comme c’efl: 
par elle aufli qu’il abonde en pu- 
reté ; mais elle s’augmente de 
beaucoup dans nôtre fublimation* 
& c’éft tout autre ehofe que quand 
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il étoit renfermé dans les feces £ 
il faut avoir foin aufïï que le vaif- 
feau foit çres-pur 8ç de la nature 
du feu. Or eptre toutes les ma- 
tières lç feul verre & Por font les: 
plus conftans au feu, s V plaifent, 
& s* y purifient davantage ; mais 
parce que l’Or ne fe peut avoir 
qu’à graud prix , & que de plus 
il fe fond aifement , les pauvres 
rfauroient pas le moyen d’entre- 
prendre l’ouvrage Philofophique» 
& il n’y auroit que les riches 5c 
les Grands de ce Monde, ce qui 
dérogeroit à la Providence & à I& 
bonté du Créateur qui a voulu 
que ce fecret fut indifféremment 
pour tous ceux qui le crainciroientr* 
ii faut donc s’en tenir à un vaif- 
fçau de verre , ou de la naturç du 
verre, tres-pur, & tiré des cen- 
dres avecadrclïe 5c fubcilité d’ef- 
prit* Mais que les Difciples de* 
l’Art prennent bien garde icy à 
n.e fe pas tromper , §: 4 bien çon- * 
noîrre ce que ç’eftî qu,e le verre 
Philofophique , en s’attachant au' 
fçns 5c non pas au. fon t des mptsf . 


> Jormt des Tcne&m. 
ç r eft 1 avis, que je leur donne par 
• # nc de pitié & de charité, 
® ans ^ vaifleau de verre bieri 
çpunu , s accomplie la fublima* 
tipn , lorfque la nature feçhe s’é- 
lève par le moyen du feu & ad» 
Iiere au vaifleau à caufe de fa pu-? 
reté & de leur même nature. Au 
rçfte s il y a beaucoup à fuer dan^ 
la recherche du vaiileau r il n’y a 
pas moins de peine dans Ja con- 
ftruéHon du fçu y mais comme 
nous en parlerons dans un Cha-, 
pitre particulier ,, nous erpyons 
qu’il fuffijc pour Iç prefent de ce 
que nous avons diç y que cecy fer~ 
ve feulement de leçon aux Chw 
miftes ignoraps , Iefquels erpyent; 
qn’pri doit; entendre cçs chofes d 
te l eccre i & qui fans étude prepe-ï 
dence s imaginent; faire l’oçuvrç 
par leurs fubli mat ions vulgaires. 
i,l$ lifenr continuellement Geber, 
U>ais fans 1 entendre , «Sç le fuççeç 
ne répondant jp%§ à leur mtnsfe 
,• ils font les premiers à .abboyer 
contre; les vra ys ^luloCophes ; de 
par;ce qu’ils qnt pçis up fe.ul 4 ^ 
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tcur pour leur guide , ils lie dan 
gneroient pas en regarder d’au- 
tres , ne fachanc pas qu’un Livre 
en ouvre un autre, & que ce qui 
fe trouve en abrégé dans l’un. fe 
trouve étendu dans un autre $ 
qu’ils Iifent donc les Livres des 
Philofophes, & fur tout de ceux 
qui moins envieux que les autres, 
ont trknfmis à leurs Succellèurs 
la connoiflànce de la Nature ; en- 
tre tous ces Traitez ceux qui fe 
trouvent inferez dans le Mufaum 
Hermeticum tiennent à mon fens 
le premier rang , & fur tout le 
Traité qui a pour titre Via veri- 
tatis , quoy qu’il y ait auffi bien 
que dans les autres un Serpent 
caché , qui d’abord ne lai(Te pas de 
piquer ceux qui n’y prennent pas 
garde : mais que dirons-nous de 
tant de volumes plus dangereux 
que la pefte , dont les Auteurs 
quoy que tres-doéfces en leur gen- 
re , font pourtant fi remplis d’eit- 
vie , que Dieiî (ans doute les pu- 
nira d’avoir été la caufe de tant 

de malheurs , ôc les mcfurera à 

* 
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h même mefure donc ils ont 
mefuré les autres ; car enfin fi 
l'amour du prochain eft auffî 
bien que celuy de Dieu, le fom- - 
maire de la Lo y fainte & des 
| eommandemens Divins ,• que de- 
vient cette Loy , & où fera l'ob- 
fervation de ces eommandemens, 
fi l'envie régné fi fort parmi les ' 
hommes ; à quoy fervent tant de 
Traitez pleins d’impoftures, tant 
de faillies receptes, ôc tant d'E- 
crits fuggerez par le démon, finora 

{four perdre les gens trop credu- 
es. Et quel avantage à un Phi- 
» ' lofophe de fuer fur de pareils 
ouvrages , qui caufent tant de 
maux ; n'eft-ce pas affez de ceS 
rejettons peftilentieux , & de ces 
fèmences maudites \ incapables 
de rien produire de bon , fans 
que l’envie à l’exemple de Satan 
vienne remplir nos champs d'y- 
vroye : c x eft cette rage 1 envieufe 
. fource de tant db maïhéurs , donc 
? le foufle fatal renverfe lés mai- 
fons , & dont les brouillards in*- 



flruifcnt l’çfperance des pauvres, 
ce font |vqs. langues envenimées 
dont les pointes reduijfe.nt en cen^ 
dre la fuDftancç des malheureux* 
ÔC ce font ces neuves vapeurs que 
vous répandez dans vos Ecrits qui 
jettent l’horreur 5c les Tenebres 
i rit. de ceux qui vous 


qu’on profite de la le&ure de vos 
Livres, pourquoy attirer les gens 
par de. belles promefles , 8c que 
nç, gardç? von s plutôt un filence* 
dont Dieu 3c les hommes vousi 
fçjauroient plus de gré que de: 
parler avec envie. On voit beau- 
coup; d’ Auteurs qui en acculant 
Les. autres d’avoir été envieux, 3c 
d’avpir. caché maliçieufement 1 $ 
vérité;, répandent dans leurs dif- 
cours encore plus d’obfcurité que 
les premiers , ce qui fait que le$. 
pauvres , Etudians ne recueillent 
2 e toute leur doétyine que beau-- 
coup de confufion 5 car fi l’un re- 
jette une chofe., l’autre l’éleve juf- 



vous ne voulez pa$ 


qu’au 
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qu’au Ciel, l’un ordonne 'ce que 
l’autre défend , 8c de cette ma- 
iniere ils confondent tellement i’ef- 
prit du Le&eur, que plus il étu- 
die, plus il a fujet de fc défier dei* 
vérité de l’Art. 

: Il n’y en a quafi point , parmi 
*ceux qui écrivent qui ne promet- 
tent de parler fidèlement & fin- 
cerement , 8c cependant leurs dif- 
xours font fi pleins d’ambigniti. 
«qu’à grand peine peuvent- ils être 
‘entendus par les plus do&es, 8c 
•quoy qu’ils s’exculent fur ce qu’ils 
n’ont pas la liberté d’en dire da- 
vantage , 8c qu’on a mis, à dire 
4 Ûnfi, un cachet fur leurs Livres, 
-on ne laiffe pourtant pas de dé- 
mêler leur envie , quelque foin 
qu’ils prennent de la cacher ; il 
•vaut bien mieux fe taire lorsqu’on 
- le croit obligé de garder le fecret, 
que de fubftituer un menfonge à 
fa place , à deflein de jetter les 
gens dans l’erreur ; enfin les Phi- 
lofophes parlent entr’eux fi obfcu- 
rement qu’à peine y trouve -t’on 
un feu! mot exempt de fophifmes 
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qu’ils cachent la pratique tant 
qu’ils voudront à la bonne heure, 
mais au moins qu'ils enfeignent 
fidèlement la théorie &c les fon- 
de mens de la fcience , car fans 
fondemens il ne peut y avoir d’é- 
difice. Eft-ce <jue l’Art ne feroit 

Ï ias alTez caché aux ignorans , fi 
es Philofophes fe content oient , 
d’ctre refervez ou fur la matière, 
ou fur le vailfeau , ou fur le feu i 
à peine avec cela, y en auroit-il 
de mille un qui pût approcher de 
cette Table facrée j mais il ne fuf- 
fit pas à ces Meilleurs de cacher 
toutes ces chofcs , il faut encore 
qu’ils mettent en leur place des 
vifions ôc des fantaifies , par où , { 
bien loin de rendre un JLe&cur 
plus fçavant, ils ne font que mon- 
trer leur malice &c leur envie. 
Que ces envieux n'imitent-ils Her- - 
mez dont ils' fe difent les enfans , 
car quoyque dans fa table d’Emc- 
raude il ait été un peu refervé , il 
n'a pas laifle pourtant de faire fen- 
tir l'odeur de cette divine fcieii- 
c« , de laquelle il a parlé très- do- 
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tement ; mais ceux qui font venus 
après luy , au lieu d’éclaircir fes 
paroles ,y ont jette de plus grandes 
. Tenebres, 6c ont porté la chofe à 
un tcL excez d’oblcurité , qu’il n’y 
a point d’efprit pour fubtil & éclai- 
ré qu’il foit qui la puilfe péné- 
trer, à moins a être fecouru de la 
Lumière d’en haut à laquelle rien 
ne peut refifter. 

• Il ie trouve dctfgens qui lifansdans 
de certains auteurs, le fqnels ont d’a- 
bord un air de fincerité& de chari- 
té, tiennent qu’il faut rejetter pour 
l’oeuvre toutes fortes de minéraux, 
& s’attacher par leur confeil aux 
métaux , mais lifans enfuite que 
les métaux du vulgaire font morts, 
parce qu’ils ont foufiert le feu de 
fufion , ils recourent à ceux qui 
font encore dans les mines & fe 
’ mettent à travailler fur eux , mais 
ne trouvant rien dans la fuite de 
l’ouvrage qui les contente, après 
avoit fait divers eflàys , tantôt 
fur un métal , & tantôt fur un 
» autre j enfin rebutez de leurs fol- 
les expériences, ils reprennent les 
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Livres , 8c trouvant que tous les 
métaux imparfaits fans, exception 
font condamnez , touchez par la 
raifon 8c par Pautorité , ils fe ren- 
ferment aux métaux parfaits à.fça-; 
voir à l’Or & à l’Argent ; mais a a 
prés y avoir pendant quelque tems 
perdu leur peine , 8c confumé len» 
bien, ils fe ravifent tout d’uni coup 
en confîderant que ces métaux font 
d’une tres-forte compofidon,, 8c fe 
mettent en tête qu’il faut les rein-» 
ernder comme ils difent. par un» 
cUfToivant naturel., qu’ils croyenfe 
mal à propos être le Mercure vul- 
gaire * mais quoyqu'ils fallcnt avec 
de telles matières , ils ne trouvent', 
que du dommage 8c de la honte*, 
parce qu’ils ignorent les véritables 
principes delà Nature fur lefquels* 
on doit alTeoir fon fondement, 8c 
ne fçavcnt pasnyeeque l’Or. vul- 
gaire contient ny ce qu’il peut don- 
ner , car s’ils connoifïoient bien 
.cela, ilsverroient que nôtre corps 
le véritable Or des Sages poiïcde 
fnfhfamment tout ce qui efl necef- 
faire à l’Art. Ceux qui gravai lle«ptM 


fortant des Tencbrts. 14.9 
comme nous venons de dire fe 
voyant enfin trompez dans leurs 
efperanoes , viennent à méprifer 
toutes fortes de corps , 8c à blaf* 

- phemercontre la Nature, 11e com- 
prenant pas que chaque corps ielon 
fon efpece contient en foy fa pro- 
pre femenee 3 laquelle ne Ce trouve 
t point dans des chofes dive ries. A- 
pres donc avoir vainement travail- 
lé tantôt fur une chofe , & tantôt 
fur une autre > ils recourent encore 
une fois aux Livres où trouvant 
que les Auteurs condamnent tou- 
tes fortes de végétaux, d’animaux, 
de minéraux, 8c de métaux mêmes* 
par un raffinement ridicule ils for- 
cent hors de la Nature, 8c portent 
leur recherche, ou plutôt leur folie, 
tantôt jufques dans le Ciel, 8c con- 
tôt jufqu’au centre de la Terre , 
eflàyant par de pénibles travaux, 
d ‘extraire un Sel vierge de la Ter- 
ré, ou un lait volatil de l’air de la 
rofée,ou de la pluye, mais lorfqu’il* 
croient avoir fait line Pierre très- 
fixe , & le vray Souphre des Philo- 
fophes, il fe trouve -qu’ils n’ont aa- 
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tre chofe qu’une Pierre aerienne & 
le Souphre des fots. ' 

Les erreurs infinies de ceux qui 
travaillent, ne viennent que de ce 
que les Philofophes trompent de 
delfein formé ceux qui les lifent, 
s’imaginant que parce moyen, ils 
les détourneront du travail , ^mais 
ils fe trompent eux-mêmes ; car 
chacun . aime tellement Ton erreur, 
qu’il fe remet à travailler de nou- 
veau avec plus de chaleur & de con- 
fiance qu’il n’a fait. La caufe de 
tant de malheurs eft donc la feule 
envie des Auteurs » ce qui fait que 
nôtre Poëte épouventé de tant dé ! 
fortes d’erreurs eu tombent ceux 
qui s’attachent à cette fcience, dou- 
te de luy-même, & de fon propre ] 
ouvrage , implorant avec humilité 
l'indulgence des Philofophes, & fur 
tout de ceux qui n’étant point infe- J 
ttez du venin de l’envie, en exer- 
cent tous les devoirs, &c font revê- 
tus d’une charité vrayment Philo- 
fophique $ c’eft de ceux-là dont on 
ne fçauroit trop ni trop bien parler, • 
car ce font les oracles de la Nature , 
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qui n’annoncent que de bonnes 
chofes, ce font des Aftres radieux 
dont la Lumière éclatte pleinement 
aux yeux 4e ceux qui les confultent} 
mais revenant à la modeftie de nô- 
tre Poëte^qui luy fait dire qu’il ne 
k fçait. pas l’œuvre, & luy fait de- 
mander l’indulgence des Philofo- 
phesj il y a beaucoup d’apparence 
qu’il n’en ufe de la forte que par 
prudence , & qu’il aime mieux paf- 
fer pour Difciple que pour Maî- 
tre ; neanmoins pour le fatisfaire, 
te ceux aufïï qui feront dans les 
mêmes doutes que luy, nous vou- 
lons bien les afïurer qu’ils peuvent 
entreprendre l’œuvre hardiment 
quand ils fçauront par théorie , 
comment par le moyen d’un efpric 
cru on peut extraire un efprit meur 
du corps diflout , & derechef l’u- 
nir avec l’huile vital pour operer 
les miracles d’une feule choie , ou 
pour parler plus clairement, quand 
ils fçauront avec leur menftruc ve- 
( getable uni au minerai , difToudre 
un croifiéme menftruc eflentiel , 
pour enfuite avec ces divers men- 
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ftruës laver la Terre , & rayant 
lavée , l’exalcer en nature celefte 
afin d’en compofer leur foudre fui- - 
phureux, lequel dans un dein d'oeil 
pénétré les corps , & détruit leurs 
excremens; voilà tout ce qu’il nous 
eft permis de leur dire, encore d’un 
ftile figuré, parce que cela regarde; 
la pratique ,. de laquelle peut être 
quelque jour nous traiterons plus 
clairement, foyez-endonc contens 
vous qui aimez la fcience & qui 
recherchez la vérité. 


LA LUMIERE SORTANT 

. par foy même des Tenebres. 

: OU 

VER I r AB LE THEO RI & 
de U Pierre des PhiLofophcs.- 

C annone Seconda. 

I. 

Quart to singannan mai gli Hue* 
mini ignari 

De ! Henmetica poêla -, ■> 

€be al faon de la pawlâ 
jipplican fol con fentimenti avari : 
Cguindi à i Nomi volgari 
E'argentovivo, eOro 
S y accingorto ai lavoro , 

E* con POro commune afoco lento 
Credôn fem*re ilfuggitivo Argentoi 


CHAPITRE PREMIER. 

O us avons déjà touche* 
les erreurs de ceux qui* 

travaillent avec l’Or ôc: 

L’Argent vif, s’imaginant de. pour 
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voir en tirer quelque profit; Sc 
nous avons fait voir qu’ils igno- 
rent entièrement les principes de 
la. Nature , ce qui faut qu’au lieu 
de trouver la Pierre au milieu dés 
Tenebres qui les environnent, ils 
heurtent lourdement contre les 
plus groffes Pierres qui Te trou- 
vent en leur chemin. Leur opinion 
roule uniquement fur ce que l’Or 
cft le plus noble de tous les corps* 
& qu’il contient en luy lafemen- 
ce aurifique, laquelle ils préten- 
dent , difent-ils multiplier avec 
fon femblablc, & dans cette veut 
ces pauvresAidiots fe propofent dé 
le faire regeter. Cette erreur eft 
fortifiée chez eux par les difeours 
captieux de certains Philofophes 
qui enfeignent que dans l'Or Font 
les femences de l’Or, ôc qu'il eft - 
le véritable principe d’aurifica- 
tion , comme le feu l'eft d'igni- 
tion. Do&rine dont fans doute on 
peut tirer beaucoup de fruit pour- 
vu qu’elle foit prife dans fon vé- 
ritable fens , mais qui mal enten- 
duc perd lesignorans. Nôtre Poète 
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fait fort bien connoître la caufe 
d’une telle erreur , quand il re- 
prend ceux qui n’approchent de 
cet Art divin que dans un efprit 
d’avarice, & dont le cœur ne dé- 
lirant que de l’Or fait qu’ils ne 
font jamais contcns , s’ils n’ont 
de l’Or dans leurs mains. Ton é- 
clat ébloiiit leurs efpritS aufli bien 
qiie leurs yeux , & fa folidité é- 
branle la foibleife de leur cer- 
veau ; fa beauté attache leur defir, 
& fa vertu occupe tous leurs fens> 
mais fà forte compofition ne pro- 
duit que leur confufion, & fa no- 
ble lie fait voir la petitelfe de leurs 
conceptions. 

Il eft fans doute que dans l’Or 
eft contenue la femence aurifique, 
& même plus parfaitement qu’en 
aucun autre corps ; mais cela ne 
nous oblige pas necefTairement à 
nous fervir d’Or vulgaire , car 
cette femence fe trouve de même 
dans chacun des autres métaux , 
puiftjue ce n’eft autre chofe que 
ce grain fixe que la Nature a in- 
troduit dans la première congés 
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lation du Mercure, comme I*en- . 
feignent parfaitement Flamel & 
les autres } 6c en cela il n’y a 
point de contradi&ion 3 puifque 
tous îles métaux ont une même 
origine 6c une matière commune,.^ 
comme nous le ferons voir cy- 
aprés ; d’où il s’enfuit , que quoy? 
que cette femence foit plus par-' 
faite dans l’Or , toutefois elle fc 
peut extraire bien plus aifément 
d’un autre coprs que de l’Or mê- 
me , & la raifon en etè que les 
autres corps font plus ouverts , 
c’eft à dire moins cfigerez', 6c leur 
humidité moins terminée , la Na- 
ture n’ayant accoutumé d’intro- 
duire la forme de l’Or qu’aprés- 
la derniere cuiflbn j les autres mé- 
taux donc n’ayant pu encore re- 
cevoircette forme à caufe du man- 
que de cuiflbn fe trouvent plus* 
ouverts non feulement par l’hu- 
midïté de leur fubftance qui n*eft n 
pas allez digerée, mais encore à 
càufè~du mélange 6c de l’adheren- 
©e des excremens qui empêchent 
U^compacicé & la parfaite unions» 
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de qtui fait que le: fer quoy que 
plus cuit que l’argent ( comme 
-entr’autres l’enfeignentdocfcemcnt 
Bernard Trevifan ) n’e&.pas nean- 
moins, fi pariait y ny .fi. uni dans 
da fubftance mercurielle à caufe 
de la. quantité des feces qui ont 
empêché la cuifion , & par çôn- 
dèquent l’union ; mais pour ce 
qui eft de l’Or, il a reçu la der- 
nière cuifion, 8c la Nature a exer- 
,cé fur luy fon adtion dans toute 
ion étendue , & y a imprimé tou- 
tes ies vertus, en forte. qu’il feroit 
très- Lang. , très-difficile , 8c pref- 
que impoffible de travailler fur 
luy , à moins d’avoir cette eau 
.\écherée, le Ciel des Philofophey, 
8c. lbur vray difTblvant. 8c qui- 
conque l’a fe peut vanter d’avoir 
la parfaite çonnoifiance de, la Pier- 
re , & d’avoir atteint, comme on 
dit, les bornes Atlantiques-, L’Or 
vulgaire relfcmble à un fruit qui 
parvenu à une parfaite maturité 
a été feparé de l’arbre , 8c quoy 
' qu’il y ait en luy une femencs 
jy:es-parfaite,.& tres-digefte, nean» 
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moins fi quelqu’un pour . Ic multl* 
plie» le mettoit en terre, il fau- 
droit beaucoup de temps , de pei- 
nes , te de foins pour le conduire 
jufqu’à la végétation ; mais fi au 
lieu de cela on prenoit une greffe, 
ou une racine du même arbre, te 
qu’on la mît en terre, on la ver- 
roit en peu de temps te fans pei- 
ne vegeter & raporter beaucoup 
de fruit. Il en eft de même de 
l’Or , c’eft le fruit de la Terre 
mineralle te de l’arbre folaire, 
mais un fruit d’une tres-folide 
mixtion , & le compofe le plus 
achevé de la Nature , lequel k ,j 
caufe de cette égalité d* Siemens 
qui fe trouue en luy , fouffre très- j 
difficilement la corruption te l’al- 
teration defes qualitez, pourpaf- 
fer à une nouvelle génération ; 
c’eft donc une entreprife fort dif- 
ficile te prefque impoffible , de 
. prétendre le mettre en Terre pour 
le reincruder te le conduire à la 
végétation; mais fi au lieu de cela 
on prend fa racine ou fa greffe , 
on, aura bien plus aifément ce 
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qu*on fouhaite , & la végétation 
arrivera bien plutôt. Concluons 
donc que quoyque l’Or contien- 
ne en foy fa propre femence, c’eft 
en vain qu’on travaille fur luy, 
puis qu’on la peut trouver plus 
aifément ailleurs. Mais que dirons- 
nous de l’Argent vif vulgaire que 
les ignorans prennent pour leur 
diffolvant & pour la Terre Phi- 
* îofophique dans laquelle 1 * Or doit 
être femé pour s’y multiplier i cer- 
tes c’eft un erreur pire que la pre- 
mière, & quoyque d’abord il fem- 
ble à caufe de fon affinité avec 
l’Or qu’il doit avoir la faculté de 
le difibudre ; toutefois il eft aifé 
de s’en defabufer dés qu’on exa- 
mine un peu les principes de nô- 
tre Art j car nous accordons bien 
qu’il n’y a point de corps qui ait 
tant de refTemblance & d’affinité 
avec la nature de 1* Or que luy , 
en forte qu’il eft vray de dire que 
l’Or n’cft autre chofe qu’un Ar- 
gent vif congelé, de cuit par la 
vertu de fon propre Souphre, à 
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caufe dequoy il a acquis l’extentioi* 
fous le marteau , la confiance au 
feu, & la couleur citrine ; mais 
cela ne fait pas que l’argent vif 
ait la puiflance de le difToudre, ni 
qu il la puille jamais acquérir^ 
.d'autant plus qu’il a pafTé dans une 
; autre fubflance , &• qu’il a perdu 
fa première pureté & fimplicité 
étant devenu un corps, métallique - 
très abondant en humidité fuper- 
ffluë , ôc chargé d’une lividité ter- 
relire qui le rendent incapable de 
xecte aétion. 

Ce feroit une grande bêtife de 
s’imaginer qu’en mettant de la 
femence d’un homme avec du fang 
d un autre homme , on pourroit 
faire une nouvelle génération , fur 
ce fondement que la femence n’eft 
autre chofc que la tres-pure partie 
du fang, lequel a reçu une grande 
digeflion , & que le fang efl feu- 
lement plus humide Sc plus cru. » 
mais fi au lieu de cela le fperme 
etoit jette dans la matrice d’une 
femme oh il fe trouve un fang 
\ • : menftruel 
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fort cm > lequel par lâ vertu dit 
Sel de la matrice a acquis une 
certaine acuité 8c ponticité , alors 
ce fperme fe trouvant dans fou 
propre vafe s’y reincruderoit fans 
doute par la voye de la putré- 
faction , 8c palferoit à une nou- 
velle génération. Il en eft de mê- 
me de l’Argent vif, car qj*oy 
qù’il foit de même nature que 
VOt 8c que par fon abondante 
Humidité il s’infinuë aifément dans 
fes pores , 8c y fallë une difgre- 
gation des moindres parties , en 
forte qu'il pareille diflôut ; toute- 
fois ce feroit une grande erreur 
dé croire Une pareille diilblution 
bonne, qui proprement n’eft au- 
tre chofe qu’une corrofion du 
métal , comme font celles qui fe 
font avec les eaux fort vulgaires. 
Un tel Argent vif n’eft pas nô- 
tre fang menftruel , 8c ce n ’eft 
que pour tromper les ignorans , 
que les Auteurs fe fervent de ce 
nom équivoque. 

" L’Or & l’Argent vif vulgai- 

O 

* 
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res ne conviennent point du tou6 « 
à l’œuvre Phifîquc , non feule- 
ment à l’égard de leur propre 
fubftance, mais encore parce qu’il 
leur manque une chofe qui dans 
nôtre Art eft d’une abfolue necef- 
fité , i fçavoir un agent propre* 

Je n* entends pas parler icy de cet 
agent interne qui eft la vertu du 
Souphre folaire , dont nous par- > 4 
lerons cy- après; mais de l’agent 
.externe lequel doit exciter l’in* 
terne , & l’amener de puiirance 
en a été ; or cet agent a été fe- 
paré de l’Or dans la fin de fa. 
decoétion , c’eft à dire qu’a mc- 
fure qu’une nouvelle forme d’Or 
a été introduite dans la matière > 
cet agent s’eft retiré après y avoir 
toutefois imprimé fa propre ver- 
tu , ( comme difpute tres-bien fur 
cela l’Auteur du Livre intitulé 
Ai argent a prctiofa ) en forte qu’il 
n’eft refté qu’une feule (ubftance 
materielle déterminée par l’aétion. 
de l’agent interne après fon exci- 
tation. Si donc la Nature a fepa- 
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fé cleTOr cet agent parce qu'ils 
ne peuvent compatir enfemblc , 
peurquoy voudrions-nous le re- 
joindre derechef, en vérité cela 
feroit ridicule , tandis que nous 
pouvons avoir un corps avec le* 
quel cet agent fe trouve uni par 
les poids de la Nature , aufquels 
fi on fçait ajouter les poids de 
l'Art , alors l'Art achèvera ce^ue 
la Nature n'a pû faire. Zachaire 
parle t J auffi fort do&ement dans 
ion opufcule, de l’Argent vif vul- 
gaire comme étant privé de cet 
» agent externe , 5c nous en feigne 
qu*iï n’eft demeuré tel que nous 
\ le voyons , que parce que la Na- 
ture ne luy a pas a joint fon pro- 
pre agent , que fe peut-il de plus • 
clair , 5c de plus intelligible ; fi 
fi donc rOr , & l'Argent vifvul-* 
gai-res font deftituez de leur agent 
propre , que pouvons- nous elpe- 
rer de bon de leur cuiiîon. Ljp 
Comte Bernard femble avoir eu 
la meme penfée, lors quedéfen» 

1 danc de prendre pour l'œuvre Phi* 

O ij 
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fique , les animaux les végétaux^, 
les minéraux , il ajoute, & les 
métaux feulement , comme s’il 
vouloit dire les métaux qui font 
reliez feuls & fans agent , ainfi 
que l’explique 1* Auteur du Livre 
intitulé Area aperta. Or il eft 
certain qu’eutre tous les métaux: 
ces deux ieulcment,à fçavoir l’Or 
ôc l’Argent vif, peuvent être dits: 
fans agent propre y l’Or parce 
que fon agent en a été {eparé- 
dans la fin de fa dëco&ion , Sc 
l’Argent vif parce qu’il n’y a ja- 
mais été introduit , 6c qu’il eft; 
demeuré ainfi cru & indigefte.. 
Que les Chimiftes aprennent donc 
de la , combien ils fe trompent 
lors qu’ils travaillent avec l’Or 
6c l’Argent vif ; prenant l’un pour' 
le difiolvant Se l’autre pour cë 
qui doit être dilFout s & combien^ 
peu ils entendent les Philofophes., 
Pour nous, nous vous difons har-- 
diment que ny l’Or vulgaire, ny- 
P Argent vif vulgaire ne doivent: 
point, entrer dans l’œvurc Philo*- 
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uque 3 ny en coût ny en" 
partie. Qu^aprés cela chacun fafle 
valoir tant qu’il voudra fon 
opinion 3 il me fiifïït dé fçavoiiv 
que je fuis dans la vérité , Sc 
que jç l’a y manifcftée 
de. 


au mon*- 
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Ma, fi occ alti finfi *frm U 

mente , _ f 

fen veden manifefle , 

Che manca , r 4 quelle , t à qut- . 

ft° 

Quelfvco HnivcrfÀly ch * e fpirto âge h* 

te. . > i 

Spirte che in violente 
flamme d'amp la. fornace 
jtbbandona fugace 

Or ni menai , che fenza vive me- 

\o v . 

Tuor de U fuaminiera è carpe imme- 


to. 

CHAPITRE II. 

N Otrc Pocte fembleToufcrï- 
re à l’opinion que nous ve- 
nons d’expliquer , en difant que 
les métaux vulgaires font fans ef- 
prit ou agent , parce qu’ils l’ont j 
perdu dans la fufion ; cç qui infi- 
nuë que tous les métaux étant en- 
core dans leurs mines ont avec 
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fcux cet agent , à la refcrve feule- 
ment de l’Or & de l’Argent vif,’ 


pourtant a ir agent prt>pre , 
parce que comme nous avons fait 
voir , il a été feparé de l’Or par 
fa deco&ion finalle , & n a jamais 
été joint à l’Argent vif par la na- 
ture ; mais afin que le Le&eur 
ne retombe pas dans fa première 
erreur , il eft temps que nous di- 
; fions quelque chofe de la généra- 
tion des métaux. 

Tous les Philofophes afliirent 
unanimement que les métaux font 
formez par la Nature de Souphrc 
Sc de Mercure , & engendrez dé 
leur double vapeur ; mais la plu- 
part expliquent trop brièvement 
ôc trop confufement la maniéré 
dont fe fait cette génération j nous 
difons donc que la vapeur des E- 
lemens , comme nous l’avons cy- 
devant montré , fert de matière 
à toute la matière inferieure 3 or 
cette vapeur eft tres-pure & pres- 
que imperceptible , ayant befoin. 
de quelque cnvclope au moyen d*_ 


lefquels q dans mines n’ont 
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laquelle elle puifie prendre corpf 
autrement elle s’cnvolerbit 5c re- 
tour neroit dans Ton premier cahos* 
Cettc*vapeur contient en foy un 
éfprit de lumière 5c de feu , de 
la nature des corps celeftes , le- 
quel eft proprement là forme de 
T Univers, En forte cjue cette va- 
peur ainfi imprégné e de lefprit 
univcrfel , reprefente allez biénle 
premier cahos, dans lequel- tout ce 
qui était nécelïaire à la création 
etoit renfermé , c eft à dire la ma* 
tierfe univerfelle, 5c la forme uni- 
verselle» G’eft elle qu*H ermés ap- 
pelle vent , lequel porte en. fort 
ventre le fils du Soleil. Lors dond 
que par le Mouvement des corps 
celeftes elle eft pouflee vers le 
Centre, comme elle ne peut de- 
rheufer fins agir , elle s’infinuç 
dans la Térre'qui eft' le centre du 
Monde; mais ayant befoin d’un 
corps pour fe rendre fenfible , elle 
prend un corps d’air qui eft le 
même que nous refpirons , 5c fe 
Renferme en luy pour fervir d’a- 
liment à la vie qui eft en nous , 

5c 
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-& en meme temps pour noürrir 
& vivifier toute la Nature j cette 
vapeur eft attirée au travers de 
lair par nôtre feu interne, lequel 
*la tranfmuc 8c la convertit en fa 
propre nature , mais toutefois a- 
prés lavoir fait palier par des mi- 
lieux conuenables , comme nous 
le ferons voir plus amplement 
quelque jour en traitant de la 
'véritable anatomie de l’homme. 
-< Cet air eft attire fi promptement/ 
Sc fi naturellement qu’il eft im-' 
poflible de concevoir aucun tems 
aucun lieu , aucun corps dans le- 
quel ne fe fafTe pas une telle at- 
t ration , ce qui prouve invinci- 
blement qu il n y a point de vui- 
de dans la Nature , comme l’at- 
teftent tous les Philofophes & tous 
les Scholaftiques j & bien que 
quelques-uns tâchent de prouver 
le contraire par des expériences , 
ce font de mauvaifes preuves fon- 
dées fur de faulTes fuppofitions > 
car ils ne prennent pas garde, que 
ce qu’ils appellent vuide n’eft qu’u- 
ne fimple rarefa&ion qui n era- 
' ' ■ 7 P 
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pêche point qu’il n’y ait de l’air; 
ou une fubftance femblable dsns 
laquelle refide l’efprit dont nous 
parlons. 

Nul corps au Monde ne pour- 
roit avoir ny conferver Ton être 
fubftantiel s’il n’étoit doiié de cet 
efprit, lequel fe fpecifîe &c reveft 
la nature de chaque corps, pour y 
exercer les fondions déterminées 
de Dieu a lequel a voulu que cha- 
que chefs eût en foy fon efprit 
fpecifique pour la confervation de 
fon être fubftantiel : Et comme 
cet efprit qui refide en chaque 
corps eft de la nature du feu,ain|i 
que nous l’avons expliqué au trai- 
té de la Création , il eft (ans dou- j 
te qu’il a fans cefte befoin d’un 
aliment qui luy fait propre , la na- 
ture du feu étant d’être nourri 8ç 
alimenté continuellement pour 
remplacer ce qu’il diffipeaufli con^ 

_ tinuellement , à caufe du mouve- 
ment perpétuel qui eft en luy,auffi 
bien què dans les corps çeleftes j 
douez de ce même efprit. 

Le mouvement de cet efprit À 
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• tel .qu’il fe fait dans les corps, eft 

• caché & ne fe peuc jamais aper- 
cevoir par les fenSj à moins que 
f Arc ne conduife .ce même efprit 
.à une nouvelle génération par le 
minifter.e de la Nature ; à la vé- 
rité nous voyons, bien que les ani- 
maux attirent cette vapeur fpiri- 
luelle qui eft dans l’air , mais à 
l’égard des autres corps , dont la 
nature eft plus grofliere & plus 
impure , il n’eft pas fi facile à cet 
efprit de s’y infînuer lors qu’il 
n’eft revêtu que du corps de l’air; 
il a donc befoin d’un corps pins 
folide , 8c qui ait plus d’aifinité 
avec les corps terreftres ; c’eft 
pourquoy cette pure vapeur des 

- Elemens s’infînuë dans l’eau 8c 
fe reveft de fon corps , 8c par ce 
moyen les végétaux & les miné- 
raux reçoivent bien plus facile-* 
ment leur aliment , à caufe de 
cette conformité à leur nature j 
cet efprit donc n’eft pas feulement 
renfermé dans l’air, mais auiïï dans 
l’eau. 

L’eau eft difperfce par toute la 

Pij 
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Terre , & devient quelquefois 
’falée comme nous l’avons fait 
voir. Or il arrive qu’en certains 
lieux où l’air eft renfermé , cet air 
par la fimpathie , & la correfpon- 
dance qu’il a avec les corps cele- 
ftes eft émû de leur mouvement; 
ce mouvement de l’air excite la 
vapeur renfermée dans cette eau 
falée, 8c raréfié l’eau jdans cette 
rarefa&ion il fe fait une grande 
commotion, 8c dilatation des E~ 
1cm e ns , & comme en mêmeterns 
d’autres vapeurs fulphureufes qui 
font auffi répandues dans ces lieux 
là, à caufe de la continuelle géné- 
ration du Souphre qui s’y fait 
(comme nous l’avons encore fait 
voir cy-delïus ) viennent à s’élever, 
il arrive qu’elles fe mêlçnt avec la 
vapeur aqueufe 8c mercurielle, 8c 
circulent enfemblc dans la matri- 
ce de cette eau falée, d’où ne pou- 
vant plus fortir elles fe joignent 
au Tel de cette eau , & prennent 
Ta forme d’une Terre lucide qui 
eft proprement le Vitriol déna- 
turé )\Ie Vitriol n’étant autre 
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çhofc qu’un fei dans lequel font 
renfermez les efprits mercuriels 
& fulphureux , & n*y ayant rien 
dans toute la Nature qui contien- 
ne, fi. abondamment 6c fi vifible- 
ipent le Souphre que le Vitriol , 
6c. tout ce qui eft de la nature du 
ÿitriol. 

De ces eaux. Vitrioliques , par 
une nouvelle commotion des -Ele- 
mens caufée par celle de -l’air 
dont nous avons parlé, s’élève une 
nouvelle vapeur qui n’efl ny mer- 
curielle ny fulphureufe , mais qui 
eft de la nature des deux , 6c en 
s’élevant par fon mouvement na- 
turel , elle éleve auflv avec elle 
quelque portion de fel , mais la 
plus pure i Ja plus lucide , 6c la 
mieux purifiée par l’attouchement 
de cctee vapeur > eni fuite dequoy 
elle; fe renferme dans des lieux 
plus ou moins purs , plus fecs ou 
plps humides 5 6c là fe joignant 
à la feculence de la Terre ou à 
qpelqu’autre fubftance, il s’en en- 
gendre diverfes fortes de miné- 
raux , de la génération fpecifique 

P iij 
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defqueïs nous traiterons D'iéiï 
aydant en quelque autre occafion. 
Mais à l’égard de la génération 
des métaux, nous difons que fi cel- 
te double vapeur parvient à urt 
lieu où la graille du Souphre foie 
adhérante, elles s’unifient enferii- 
ble, & font une certaine fubflan- 
ce glutineufe qui relTemble à une 
malle informe , de laquelle par 
l’a&ion du Souphre agi liant fur 
l’humidité vaporeufe qui eft abon^ 
dante en ces lieux- là , fe formé! 
un métal pur ou impur félon la 
pureté ou l’impureté des lieux , 
car fi ces vapeurs font pures & les 
lieux aufli tres-pures , il s’engen- 
drera un métal tres-pur à fçayoir 
l’Or , duquel le propre agent fe- 
ra feparé à la fin de la decoétion, 
en forte qu’il ne reftera plus que 
la feule humidité mercurielle % 
mais coagulée ; & s’il arrive que 
la decoéfion ne s’acheve pas, Sc 
que le Souphre ne foit pas entiè- 
rement feparé , alors il s’engen- 
drera divers ‘métaux imparfaits 
qui le feront plus ou moins à prq- 
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fortiori de la pureté ou de l'im- 
pureté de, la vapeur 8c du lieu , 

& tels métaux font dits impar- 
faits , parce qu’ils n’orit pas en- 
core acquis une entiers perfection 
par la derniere forme. 

A l’égard de l’Argent vif vul- 
gaire , il s’engendre aufïï de cette 
même vapeur , lors que par la 
; chaleur du lieu , ou la commotion 
des corps fuperieurs , elle s’élè- 
ve avec les plus pures parties du 
^ , fel , mais feparce de fon agent 
propre , dont l’efprit s’eft évapo- 
ré par un mouvement trop fuoit, 
comme il arrive à l’efprit des au- 
tres métaux dans la fufion ; 8c cela 
fait qu’il ne refte dans l’Argent 
vif que la partie materielle pri- 
vée de fon male, c’eft à dire de 
fon agent ou efprit fulphureux, 8c 
i, qu’ainfî il ne peut jamais être ■ 
tranfmué en Or par la decoétion 
de la Nature , à moins qu’il ne 
fût de nouveau imprégné de cet 
agent , ce qui n’arrive jamais. 

> Par ce que nous avons dit il eft 

• • • • * 
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aifé de voir combien le Vltrioll 
eft éloigné , dans la génération* 
des métaux , & quelle illufion fe 
font ceux qui travaillent fur luy- 
comme fur la véritable matière 
de la Pierre , dans laquelle doit: 
refider actuellement la véritable* 
cfl ence métallique. 

On voit auni que les métaux, ; 
tandis qu’ils font dans leurs mi- \j 
nés , ont avec eux leur propre:* 
agent, mais qu’ils en font prive*; 
par la fufîon , 6c ne retiennent que. 
l'écorce 6c l’envelope de ce Sou-:, 
phre qui eft proprement, la feorix; 
du métal , par où eft encore con^ 
damnée l’erreur de ceux qui tra* 
vaillent fur les métaux impars 

faits, apres qu’ils ont fbuffertla bit 
fîon. 

Mais quelque miferable Chi— 
jnifte inférera peut être de là, que: 
les métaux imparfaits étans enco-v 
rc dans leurs mines pourroienc, 
donc bien être le fujet fur lequel* 
l’Art doit travailler, j quand oix 
lay accorderont la- confequcnce > 

il • i' . ... 

/ 
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toujours feroir-c£ mal à prppos 
qu’il entreprendroit de travailler 
fur eux , puis que nous avons fait 
voir que les vapeurs mercurielles 
dont ces métaux imparfaits oiit 
été forme*, où' les lieux de leur 
naidance étoient impurs Sc con- 
taminez ^ comment donc pour- 
roient - ils donner cette 1 pureté; 
qu’on demande pour l'Elixir ; il 
n’appartieht qu’a* la feulé nature 
de les purifier , ou à ce bien- 
heureux Souphre aurifique, c’eÆ 
a dire à la Pierre parfaite ôc ache- 
vée , laquelle en cet état eft un 
vray feu étheré très - pénétrant 
qui dans un in fiant donne la pu- 
reté aux métaux > en feparant 
d’eux leurs excremens, & y in- 
troduisant la fixité ÔC la pureté y 
parce qu’il eft luy-même tres-fixe 
ôc tres-pur y Ôc (t l’artifte preten- 
doit fcparer«luy - meme ces im- 
puretez , il arriveroit qu’ea y 
travaillant , cet efprit ou cet a- 
gent fi neceltaire à l’œuvre s’en- 
fuir oit de fes mains m , c’cfi donc 
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l'ouvrage Je la Nature , 8c nort 
pas de l’Art j mais ce que l’Art 
peut faire » c’eft de prendre 
un autre fujet déjà prepa* 
ïé par la Nature, duquel nous 
traitterons dans un Chapitre 
éxprez , le plus clairement 
qu'il nous fera poflible , pour le 
loulagement des pauvres Etu- 
dians , 8c pour la gloire du 
tres-Haut. 
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\Altro Mercurio, aîtro Oro HerrneU 
addita : 

Jidercimo humido , e caldo y 
u4lfoco ogni hor pii* faldo. 

Oro j ch * e tutta foco , e iutfo IfU 
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CHAPItRE tiî: 

O N n’entend parler chez fe£ 
Philofophcs que d’Or vif , 
d’Or Philosophique } mais bien 
loin’ de vouloir nous expliquer ce, 
que c’eft , il femble qu’ils pren- 
nent à tâche de le voiler , & de 
i l’enveloper fous des ombres , ce- 
pendant comme c’eft en cela prin- 
cipalement que confiée le veri- 


tS'o TjA Lumiért 

table fondement de la dourine ^ 

8c même de la pratique , j’ay cru 
ne pouvoir mieux faire que d’en 
dire prefentement quelque cho- 
fe. 

Ce n'eft pas fans raifon que 
les Philofophes luy ont donné lè 
nom d’Or , car il eft réellement 
Or en efïence , & en Pubftance, 
mais bien plus parfait & plus 
achevé que celuy du vulgaire : - 

c’eft un Or qui eft tout Souphre* 
ou plutôt , c’eft le vray Souphre 
de l’Or ÿ un Or qui eft tout fea, 
ou plutôt le vray feu.de l’Or qui 
lie s’engendre que dans les caver* 
nés 8c dans les mines Philofo- 
phiques.; r un. Or. q.ui ne peut être i 
altéré ny furmonté par aucun E- 
ïement puis qu’il eft luy-même le 1 
maître des Elemens ; un Or très* , 
fixe en qui feul confifte la fixité \ 
un Or très- pur , car il eft la, 
pureté même > un Or tout puif- 
fànt., car (ans luy tout languit * 

Or balsamique , c’eft luy qui pre- 
ferve tous les corps de pourriture; i 
pr animal , c’eft l’ame des Ele^ 
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* nens , & de toute la Nature in- 
ferieure j Or vegetâble , c’eft le 
principe de toute végétation » Or 
minerai, car il eft fulphureux, mer- 
curiel , & falix j Or étheré, car 
il eft de la propre nature des 
Cieux, & c'eft un vray Ciel ter- 
reftre voilé par un autre Ciel » 
enfin c’eft un Or folaire, car c'eft 
te fils légitimé du Soleil , , & le 
vray Soleil de la Nature j c’cft 
luy dont la vigueur fortifie lesE- 
lemens 5 dont la chaleur anime 
les* efprits & dont le mouvement 
meut toute la Nature ; de Jfon in- 
fluence naifl'ent toutes les vertus 
des chofes , car il eft l’influence 
de la Lumière , une portion des 
Cieux y le Soleil inferieur Sc la 
Lumière de la Nature , fans la- 
quelle la fcien'ce même eft aveu- 
gle j fans fa chaleur la raifon eft 
imbecille j fans fes rayons l’ima- 
gination eft morte; fans fes in- 
fluences l’efprit eft fterile , &fans 
fa Lumière l’entendemeut demeu- 
re dans de perpétuelles Tenebres. 
C'eft donc tres-à-propos que le* 


La Lumière 


Philofophes luy ont donné le non* 
d’Or vif, puis qu’il eft luy-m.é- 
me , .comme j’ay dit , la vie de 
l’Or , & de fa propre fu bilan ce » 
car l’Or n’eft qu’une fubffcance 
mercurielle très - pure feparée de 
fes excremens , & de Ton propre 
agent externe , dans laquelle le 
Souphre interne , ou autrement le 
feu intrinfequea introduit fes quar 
litez , par lefquelles les autres 
qualitez élémentaires ont été chan- 
gées , & font demeurées fo.ûmifes 
à la domination de celles-cy; c£ 
qui fait que l’Or eft inaltérable,, 
,car toutes les qualitez des Ele»- 
mens font en luy dans un tel équi- 
libre qu’il n'y a plus de lieu au 
mouvement, en forte que le vo>- 
latil étant furmonté par la nature 
du fixe , 8c le fixe également mê- 
lé avec le volatil , il en refult,e 
une certaine homogénéité qui fait 


f/.Or vif des Philofophes n r ell 
encere autre chofe que le pur feu 
du Mercure , c’eft à dire la plus 



portant des T enebres. ; J 8 \ 

digefte Sc la plus accomplie por- 
tion de la tres-.noble vapeur des 
Elemens *, c eft l’humide radical 
de la Nature plein de Ton chaud 
inné , ç'eft une lumière revêtue 
d’un corps étheré parfaitement 
pur, comme, nous l’avons expliqué 
au Chapitre de la création 5 où 
nous avons fait voir que la Lumiè- 
re ne pouvant refîder dans cette 
région inferieure , le Créateur l’a- 
voit renfermée dans le feu & 1 a- 
voit revêtue de Ton corps ; or ce 
fçu eft un pur efprit qui fait fa 
demeure dans le centre des Ele- 
mens , & fert de véhiculé à la 
I JLumiere -, notre efprit donc eft 
joint à l’humide radical des cho- 
fes , 5c refide particulièrement 
dans le chaud inné ; ce qui fait 
qu’à bon droit les Sages ont dit 
de leur Or vif , que c’étoit la 
tres-pure vapeur des Elemens fur 
laquelle l’efprit igné avoit com- 
mencé. d’agir , & y avoit imprime 
la fixité , la faifant paflfer en na- 
) ture de Souphre , d’où elle a pris 
- le nom dç Souphre des Philofor- 
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phes , â caufe de la qualité ignee 
qui domine ep elle ÿ elle ne laille 
pas auffi d etre appellëe tres-fou- 
vent du nom de Mercure , parce 
que tonte Ton eflence dépend de 
la fubftance mercurielle. 

C efl ce Souphre qui agit en 
tout compofé , Sc qui ayant en 
foy la nature de la Lumière cele- 
ile , veut à Ton exemple , conti- 
nuellement feparer la Lumière 
des Jenebres , c’eft à dire le pur 
de 1 impur $ c eft là le véritable 
-agent interne, qui agit fur fa pro~. 
•pre matiece mercurielle , ou im- 
mide radical dans lequel il fc 
prouve renfermé. C’eft la forme 
informant toutes choies > dedans 
1 ordre de la génération, c’eft de 
fon aétion & de 1 alteration qu*il 
t:aufe , que naillènt toutes les dl- 
verfes couleurs , félon les divers 
degrez de la digeftion s mais fà. 
couleur propre 8 c naturelle eft le 
rouge parfait , auquel fe termine 
toute fon aétion , Sc où fe mani- 
fefte Ion entière domination fur le 
fujet altéré. le chaud inné 

lequel 
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lequel fe repaie continuellement 
de Ton propre humide radical, 6c 
comme celuy-cy fournit fans ccife 
k matière , l’autre agit aulïï per- 
pétuellement. C’eft enfin le veri* 
table artifan de la Nature par qui 
fe manifeftent les vertus Empa- 
thiques , 6c par qui fe font tou- 
tes les attrapions ; d’oh il nous 
çft aifé de comprendre la Natu- 
re de- la foudre qui n’eft autre 
choie qu’une exhalaifon tres-feche 
de la Terre , laquelle étant ré- 
pandue dans les airs ne démandc 
qu’à s’élever, & dans cette élé- 
vation venant à fe purifier 6c à 
fe dépouiller des feces 6c des cx- 
crenaens aufquels elle cft jointe, 
elle commence à fentir peu à peu 
fes forces Empathiques. Cette ex- 
halaifon contient en foy cette va- 
peur des Elemens que nous avons 
dit être répandu’ê par toute la 
Nature , mais revêtu'è d'un corps, 
parce qu’elle a déjà acquis quel- 
que fixité au moyen de la ficcité 
terreftre ; 6c comme dans cette 
nouvelle élévation elle fe trouve 
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jointe à une autre vapeur plu$ 
volatile qui exhale inceflatnment 
de la Terre , elle eft contrainte 
Se s’élever avec elle jufqu’au plus 
haut de l’air , où fe trouvant plus 
pure 8c plus dégagée de fes ex- 
cremens $ comme j*ay dit , elle 
prend une nature ignée , 8c con- 
tinuant à s’élever toujours davan- 
tage à caufe de la vapeur volati- 
le à laquelle elle e(l unie , elle 
s’échauffe enfin & s’altere par le 
mouvement des Etoilles, 8c des 
corps celeftes ; en forte qu’ayant 
attiré à foy les plus fubtïles par- 
ties terreftres de l’exhalaifon , & 
tout fon humide radical étant 
confumé j elle eft dans un inftant 
tranfmnée en un Souphre terre- 
ftre lequel étant de nature fixe 
n’eft plus porté en haut, comme 

il arrive aux Souohres volatils , 
, * * 
mais tonioe en terre avec tant 

d’imnetuofité qu’il n’y a r point 

d’obftacle allez fort pour luy re- 

fifter La même chofe arrive au 

Souphre des Philosophes , lors 

qu’il eff projette fur de l’ Argent 
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vif, car par fon feu , il change 
en fa nature tout l’humide radi- 
cal qui cft très- abondant dans 
1 - Argent vif, apres en avoir fc- 
paré & rejette les excremensj & 
cet Argent vif devient luy-mémo 
Souphre 8c médecine dans toutes 
les parties, pourvû que l'humidité 
fe trouve inferieure à la vertu 8c 
fîccité du Souphre ,• car fi la pro- 
jeétion fe fait fur une trop gran- 
de quantité d’ Argent vif, en forte 
qu’elle abforbe 8c furmonte la 
vertu du Souphre, alors il n’eft 
changé 8c fixé qu’en Or , dans 
lequel il fe fait un tempérament 
entre l’humide radical 8c le chaud, 
inné. An refte la foudre étant por- 
tée au travers de l’air par fa pro- 
pre vertu, eft attirée en Terre 
par un autre Souphre qui fe trouve, 
hxéen elle, j^rce que le fixe s’é- : 
jouit de la Nature fixe . & va avec 
précipitation l’embrafTer , 8c fe 
joindre' à luy ; après quoy la fou- 
dre étant tombée en Terre , fou 
mouvement .cefTe, 8c Ce trouvant 
dans un lieuE qui luy eft propre > 

<Üi 




JE*- Eumterè 
» où par la prcfence de rattirafl^.- 
il fe fait plutôt une rétention qu’ii- 
*ie attraétiou , elle demeure en 
repos , fe r effroi die & fe concen- 
tre dans Ton propre corps , après- 
avoir depofé fa férocité, & repri-> 
me fa violence j i l’égard de fes 
effets prodigieux il ne s’en faut 

Î >oint étonner , car comme c’eft 
e feu tres-fixe de la Nature, il; 
détruit en un clein d’eil tout ce- 
qu’il touche & en c on fume tout 
1 numide radical, à peu prés com- 
me une grande flamme en dévoré 
une moindre , & qu'une grande* 
Lumière en abforbe une médio- 
cre. 

Il arrive auffi quelquefois que* 
la foudre acquiert dans ces exna- 
Jaifons , une certaine nature fpe- 
eifique , fuivant laquelle elle dé - 
termine fon aétion,. en forte qu’el- 
le détruira une choie ôc ne foras 
aucun domtnage à un autre ; ce 
qui provient de ce qu’elle attire 
a foy , & abforbe feulement ce 
qui eft de fa nature , laiffant ce 
qui luy eft étranger l ôc quoique 
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tfoaque corps ait en foy cet hu^- v 

mide. radical des Elemens , qji* if 
foit d’une feule & même nature? 
par tout , 8c quil ri y en ait point 
de deux fortes , toutefois parcs 
qu’il fe trouvera dans quelque: 
corps des. efprits fpecifiques oppo- 
sez à ceux de la foudre , 8c q.u’il> 
fera outre cela environné de divers 
excrçmcns , alors la foudre fenr 
tant une nature contraire £ la fien-- 
«c 3 fe portera ailleurs ,. 8c s’atr 
tachera à un autre fujet. A 1/égard? 
de ces efprits fpecifiques nous en 
traiterons plus amplement dans 
notre, fécondé partie, il fuffit pour 
le prefeat d’avoir fait connoîtrç 
4 * où> proviennent les vertus fimpa- 
thiques 8c la fo-rce desattractions. 

L’effet du Souphre , ou chaud 
inné des Elemens duquel nous 
traitons dans ce prefent Chapitre* 

Ije découvre encore mieux dans 1 ^ 
poudre à canon , car elle abonde 
extrêmement- en vapeur aerienne 
mercurielle, à. caufe delà nature dq 
Souphte. 8c du Salpêtre qui y fo m 
^enfermez j, mais parce que foq» , 
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humide eft cru & plus volatil qùé 
fixe par fa nature aerienne , quoy 
que cet humide ait pourtant en 
{oy fon chaud inné ou feu inter- 
ne 9 il arrive que lors qu’elle efè 
èmbrafée elle cemônfire entière* 
ment fa nature volatilt', & ré- 
monte en haut vers fa patrie , à 
caufe de la conformité qu’elle a 
avec les chofes fuperieures enle- 
vant avec foy des portions d’exha- 
iaifon tenreftre & ignée i mais elle 
ne fait que vaguer au milieu dès 
airs , fans qu'il y ait en elle aucun 
fentiment d’attra&ion , ny aucuii 
mouvement qui la porte plus' loin, 
8c dans cet état indiffèrent elle 
fert feulement à la Nature pour 
de nouveaux ufages 3 mais fi la 
nature fixe étoit en elle , alors elle 
chercheroit le centre de la Terré," 
& s’y precipiteroit , comme on 
voit qu’il arrive à la foudre, où à la 
poudre fulminante de l’Or , dont 
les experts fçavent bien extraire 
le Souphre fixe ( fuivant ce qu’en- 
fêignént fidelément plufieurs Au- 
teurs ) lequel après qu’il a été 
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foélé avec des chofcs inflamma- 
bles , & volatiles , à la façon de 
la poudre à canon , devient luy* 
même inflammable, mfis étant ert- 
fîamé, il ne s’envole pas dans les 
airs , au contraire devenu plus li- 
bre 8c dégagé de fes excremens 
il fe précipité vers la Terre à l’e- 
xemple de la foudre y 8c malgré 
tous les obftacles il fe cache en 
elle , à caufe que le Souphre de 
l’Or, étant devenu fixe par la Na- 
ture, cft puiflamme it attiré parlé 
feu fixe qui cft renfermé dans fa 
Terre y 8c ainfi par fon propre 
mouvement il cft entraîné vers le 
lieu de fa Sphere. Puis qu'on dis- 
cerne donc fi vifiblement de fem- 
blables attrapions > pourquoy ne 
voudra-t’on pas , que ce qu’on 
appejlç vertus occultes , 8c nmpa- 
thiques viennent de la même cau- 
fe j qnoyque cela ne foit pas tout 
â fait fenfible aux ignorans. O 
combien y a t’il de chofes dans le 
cours ordinaire de la Nature qu’on 
attribue fort mal à propos à ces 
vertus occultes j mais il n’appar- 
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tient pas à de malheureux PI^lo* 
fophâtres de connaître la», nature 
des chofes, cet avantage et refer- 
Vé aux fyh vrays Philofophes* 
que ceux donc qui s'arrêtent ainjf 
aux caufes occultes , s'en tiennent . 
aux vaines fubcilitez de l’école; 
quoy qu'il fût beaucoup mieux, 
pour eux de paiîer pour C (limite s, 

& que cela leur fervît au moins 
i la connoiflance de quelque veri- 
tcz , que d’aboyer comme ils font 
contre la Lune, faifant voir qu'ils 
ne font au fonds que des bêtes ; j 
mais que chacun le berce à fon 
gré de fes propres chimères, j'y* 
confens de bon cœur. 

Nôtre Souphre et à bon droit 
appelle Or vif, puis qu’il et en 
effet le mouvement & la vie de ‘ 
toutes chofes , & nôtre Poëte en 
a tres-doétement décrit la natu- 
re , en difant qu’il et chaud , & / 

^umide , très- fixe au feu, & pour- 
tant de nature fpirituelle , ce qui 
fait que c'et véritablement un c£ 
prit corpori fié. Il n’eft donc pas 
fîjrpre ant que les Philofophes le 

«client 
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tâchent aux ignorans , de ne le dé- 
couvrent que fous le nom d’Or 
vif i parce qu’en luy confifte tout 
le fecret , de toute la fcience j mais 
examinons un peu en quel lieu, de 
en quel corps principalement on 
le peut trouver , afin d’en expli-' 
quer fidellement toute la théo- 
rie. 

Le Souphre dont il s’agit efl 
renfermé en tout corps , de nul 
corps ne peut fubfifter fans luy 
comme il eft aifé de l’inferer de 
fa* nature , il eft dans les vallées, 
il eft dans les montagnes , il eft 
au profond de la Terre , dans le 
Ciel , dans l’air, en toy, en moy, 
en tout lieu enfin , & en tout corps, 
en forte qu’on peut fort bien dire 
que l’Or vif des Phtiofophes fc 
trouve par tout ; mais proprement 
on le doit trouver dans fa maifon, 
8c c’eft là qu’il faut le prendre , 
autrement ce fera en vain qu’on 
le cherchera ailleurs. Or la mai- 
fon de l’Or eft le Mercure, com- 
me l’enfeignent tous les Philofo- 
phes, c’eft donc dans la maifon du 
- ' ‘ R 
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Mercure qu’il le faut chercher,' 
niais il ne faut pas entendre icy 
le Mercure vulgaire , car quoÿ 
qu'il s’y trouve auffi , 8c que fon 
corps le renferme , toutefois ce 
n’eft qu’imparfaicemeitf 8c en puif- 
fance feulement , comme nous a* 
vous déjà dit. Aprens donc àcon- 
noître le Mercure , 8c fâche que 
là où il refide principalement 8c 
plus abondamment, ç’eftlà que fç 
trouve le Souphre j fâche de plus 
que c’ eft un vray .feu , 8c que lç 
feu vit de l’air, où donc l’air aboiv 
de davantage c’eft là qu’il fe nour** 
rit , qu’il croît, & qu’il fe trouve 
facilement ; mais prens garde à le 
bien difeeruer , dans les lieux, où 
quoy qu’emprifonné, il ne laifte 
pas d’exercer quelque forte d’ Em- 
pire , 8c non pas en ceux où il eft 
abfolument foûmis aux autres 8c 
fouillé par des excremens j car le 
feu de la Nature tend toûjours à 
dominer fur les autres Elemens 
s’il n’en eft empêché par l’abon- 
dance d’eau qui luy eft contraire, 
ou qu’il ne foit fuffoqué fous les 
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**cremens , de là . vient qu’il eft 
écrit j ne mange pas du fils dont 
la mere abonde en menftruë. 

Les Philofophes ont donc cher- 
che leur Pierre dans les minéraux, 
dans la penfée d’y trouver une 
nature fixe , & une permanence 
propre à confervcr la vie dans fou 
etre , parce que les minéraux font 
.d’une nature plus fixe à caufe de 
la grofliercté des Elemcns qui les 
compofent , & l’abondance d’eau 
8 c de terre qui eft en eux , ce qui 
fait que leur humide radical ap- 
prochant davantage de la fixité , 
fe convertit plus aifément en Sou- 
phre fixe. Outre cela les minéraux 
8 c fur tout les métaux s’engen- 
drent aux entrailles de la Terre 
où l’humide des Elemens que les 
influences ont porté au centre fe 
conferve en plus grande abondan- 
ce , d’où vient que les principes 
dont les métaux font compofez , 
font fort remplis de cet efprit é- 
theré , & outre cela encore à for- 
ce de circuler en vapeur , & de 
fc fubliaier , ils fç purifientdaran* 
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tage, au lieu que dans les autres 
compofêa on ne fçauroit trouver 
cette naturelle & parfaite fubli,-' 
mation, à caufe delà porofité des 
vafes, la débilité des matrices qui 
feroit que tout ce qui fe fublime- 
roit s’envoleroit , ou fi la fubftan- 
ce étoit plus corporelle , il fe fe- 
roit une alteration 8c une corru- 
ption tendante à génération avec 
quelque déperdition d’efprits , qui 
particulièrement dans la généra- 
tion d’un enfant , pénétrant la ma- 
trice caulêroient divers fïmptomes 
ou a la tête ou à quelqu’autre par- 
tie du corps j les Elemens donc ne 
s’élevant pas en vapeur * ny nefe 
Raréfiant pas, il ne Ce fait aucune 
circulation , 8c par confequent 
point de purification $ par où il 
eft aiféde voir de quelle excellent 
ce doit être la Pierre Phifique , 
qui par le moyen d’une fécondé 
fublimation qui Ce fait dans le 
vaille au Philofophique , acquiert 
une bien plus grande perfeéhon , 
8c une pureté, fi jel’oze dire, tou- 
te celefte } ce qui fait qu a bon 
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droit les P-hilofophes l’ont appelle 
leur Ciel. 

; IV. 

O çran Mercuno noftro , in te s’a- 
dnna 

Argehto e Oro ejlratto 
Va lapotenz,a inatto, 

Mercuno tutto Sol , Sol tutto Lu- 
tta, \ 

Trina foflan&a in ttna, 

V'na , che in tre fi ffrande : 

O meraviglia grande ? 

Mercurio Solfe , e SÀl , voi rn dp- 
prendete 

Che in tre foftan'Çe voifol un a fi etc. 

CHAPITRE IV. 

N Ous avons déjà difcouru briè- 
vement du Mercure des Phi- 
lofophes > mais afin de le donner 
mieux à connoîcre , il faut fçavoir 
que c eft par des feuls Philofo- 
phes que ce Mercure eft .tiré de 
puifiànce en a&e , la Nature n’é- 
tant pas capable d’elle-méme dV 
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chever cette production ; parcd 
qu’aprés une première fubiima- 
tion elle s’arrefte , 8c fa matière 
étant ai n fi difpofée , elle y intro- 
duit la forme faifant de l’Or ou 
quelqu’autre métal , félon le plus 
ou le moins de deco&ion * & auflf 
félon que les lieux font purs ou 
impurs. Les Philofophes ont pris- 
foin de cacher ce Mercure fou* 
des voiles, 8c de l’enveloper de 
paraboles > n’en ayant jamais par- 
lé que par énigme , 8c fur tout 
fous le nom d’amalgame d’Or , 
8c d’ Argent vif vulgaires , donnant 
au Souphre le nom d’Or, 8c au 
Mercure celuy d’ Argent vif, 
cela pour mieux tromper les igno- 
rans. Tous leurs mots font équi- 
voques , 8c c’eft là leur façon de 
parler y tellement que ce feroit 
une pure bêtife de vouloir tra- 
vailler fuivant le fon de leur pa- 
roles. Si cet amalgame ne fe fai- 
foit qu’avec l'Or & l’Argent vif 
vulgaires, ô que de gens devien- 
droient poffelTeurs de la Pierre 
Philofophalc , tout le monde fç* 
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ïoît Philofophc,; Ôc la fcience fe- 
roic aifée à acquérir par cette 
feule operation i mais qu’efl - ce 
au fonds qu’on peut recueillir d’un 
pareil amalgame quoyque fait a- 
vec beaucoup de foin , rien fans 
doute ; & il n’y a qu’un cfprit 
fubtil & pénétrant qui puifTe bien 
comprendre le Mercure ôc le Sou- 
phre des Philofophes , aufïi bien 
que leur union > que les Chimi- 
ftes cèflent donc de s’arrefter au 
fon des mots , & qu’ils fâchent 
que de travailler fuivant leur fcns 
apparent , eft une pure folie , & 
une diflipation de biens , ce qu’ils 
rcconnoitront enfin à leurs dé- 
pens. 

Apres que par la fublimation 
l’Art a purifié le Mercure , ou 
la vapeur des Elemens , à quoy 
eft requife une induftrie merveiU 
leufe j alors il faut l’unir à l’Or 
vif, c’eft à dire y introduire le 
Souphre , afin qu’ils ne faflent en* 1 
femblc qu’une feule fubftance , 
& un fcul Souphre , c’cft cette 
imion que l’Artiftc doit parfaite- 
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nient connoître j 8c les points otf 
milieux par lefquels il y peut par- 
venir , fans quoy il fera fruftré 
de fcm attente. Il a befoin pour 
cet effet de fçavoir plufieurs cho- 
fes , mais fur tout fi le Mercure 
8c le Souphre font bien purifiez, 
ce .qui n’eft pas aifé , à moins de 
connoître bien le principal agent 
de cet œuvre , le vailfeau qui y 
eft propre , 8c plufîeurs autres 
chofes enfeignées par les Philo- ; 
fophes au fujet de la fublimation. 
Quand donc ils feront bien puri- 
fiez , il faudra les unir parfaite- 
ment & les amalgamer enfemble, 
afin que par l’addition de ce Sou- 
phre l’ouvrage foit abrégé , 8c la 
teinture augmentée. C eft iey oft 
nous devons imiter le filence des 
Philofophes j de peur que la fcien- 
ce ne foit profanée j car il eft ér 
crit de laifler ceux qui errent , 
dans leur erreur , & que ce n’eft 
que par la permiffion de Dieu 
qu’on parvient à la connoiffance 
de cet œuvre , lequel confifte à 
fçavoir conjoindre le Soleil 8c & 
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Lune dans un feul corps. Mais 
afin aufïï qu'on ne nous accufe 
pas d’envie , fi nous nen difons 
pas davantage , nous proteftons 
que fi à la vérité nous nous Tom- 
mes refervez quelque chofe , il n’y 
a au- moins aucun menfonge dans 
tout ce que nous avons dit ; que 
nous n’avons enfeigné aucune ope- 
ration Sophiftique ; que nous n’a- 
vons point propofé diverfes ma- 
tières , & qu’ enfin nous avons fait 
voir clairement qu’il n’y a qu’u- 
ne feule vérité , quoyque par un 
jufte jugement de Dieu , elle foie 
voilée pour quelques-uns. 

Nous ajoûtons encore que dé 
Mercure eft tres-fouvent appellé 
par les Philofophes leur cahos , 
parce qu’en luy eft renfermé tout 
ce qui eft neceflaire à l’Art J par 
la même raifon encore ils l’ont 
nommé leur corps , le fuiet de 
l’Art , la Lune pleine , 1 argent 
vif animé, & d’une infinité d’au- 
tres noms. Et parce que les trois 
principes y font également balan- 
cez par loperation de la Nature*' 
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les Philofophes à caufe de cette 
parfaite union des principes , l’ont 
quelquefois appelle Vitriol y en 
effet le mariage du Soleil 8c de la 
Lune s’y fait voir à l’œil , on y 
voit le Roy dans fon bain., Jo- 
feph dans fa prifon , 8c l’on y 
contemple le Soleil dans fa Sphè- 
re > mais l’explication de tous ces 
noms demanderoit un gros volu- 
me j aiirfi nous la remettrons 4 
une autre fois, > W 
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Ma doue è mai quefio Mercum; 
aurato , 

Chefciolto in Solfo , e finie,, 

Humide radicale 

De i mettalli divien , feme ânïi 
mato ? 

Ah ch’ egli e imprigionato 
In carcere fi dura, 

Che per fin la Kfatura 
RUrar nol puo da la prigione aU 
pcflra. 

Se non âpre le vie t Arte Maèftra^ 
CHAPITRE V: 


L E Souphre des Philofophe# 
eft comme nous avons dit 
enclos dans l’intime de l’humide 
radical , mais emprifonné fous une 
(î dure écorce qu’il ne peut s’ele-; 
ver dans les airs qu’avec une ex- 
trême induÆrie de l’Art j car la 
Rature n’a pas dans les mines un 
menftruë convenable capable dtf 
diflfoudre ôc délivrer ce Souphr*, 


% saiÇ La Lumière 

faute de mouvement local, & fé- 
lon que la vapeur s’élève, ou qu’el- 
le demeure renfermée , tout ce 
ijui eft de la première compofi- 
tion demeure auffi ou s’envole ; J 
mais fi derechef elle pôüvoit dif- 
Toudre , putréfier 8c purifier le 
£orps métallique , fans doute elle 1 
nous donneroit elle-même la Pier- 
re Phifique , c’eft à dire un Sou- j 
phre exalté 8c multiplié en vertu. . 
Tout fruit, ou tout grain qui n’ eft ! 
.pas derechef mis dans une terre 
convenable pour y pourrir , ne 
multipliera jamais , mais demeu- 
rera tel qu’il eft. Or l’Art qui 
connoic le bon grain, prend ce ’ 
grain , 8c le jette dans fa terre a- .,*■ 
prés l’avoir bien fumée 8c prepa* 
ree , 8c li il fe pourrit , fe dif- 
fout, 8c fefubtilie tellement, que 
fa vertu prolifique s’étend 8c fe 
multiplie prefque à l’infini ; 8c au 
lieu que d’abord cette vertu étoit 
renfermée 8c comme alïbupie dans 
un fcul grain, elle acquiert dans 
cette régénération tant de force 
& d’écenduë qu’elle eft contrains 
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te d’abandonner fa première de- 
meure , pour fe loger dans plu~ 
fieurs autres grains. Que les Dif- 
ciples de l’Art confiderent donc 
attentivement comment par le feui 
a&e de la putrefa&ion 8c de la 
diftolùtion , ce Souphre interne 
acquiert une fi grande vertu ren- 
fermée dans le premier grain qui 
eft fi fimple d’abord , 8c à laquel- 
le on n’en ajoute point de plu» 
grande , eft tellement fortifiée 8c 
purifiée par elle- même , qu’elle 
pafte aifement de lapuiftance à 
I’aéte en multipliant fon humide 
radical par l’humide radical des E- 
lemens auquel elle fe joint j car 
c’eft en cela que eonfifte la vertu 
fpecifique, 8c point du tout en au- 
tre chofe y tout de même fi Fon 
fçait prendre le grain Phifique 9 
8c qu’on le jette dans fa terre bien 
fumée , bien purgée de fes Sou- 
phres impurs , 8c amenée à une 
parfaite pureté , il eft fans doute 
qu'il pourrira , que le pur fe fepa- 
rera de l’impur dans une vérita- 
ble diffolution , 8c qu’ enfin il pak 
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ferai une nouvelle génération beau* 
çoup plus noble. 

Si tu fçais trouver cette terre 
finon cher Ledeur , il te refie peu 
de chemin à faire pour atteindre 
à la perfedionde l’œuvre. Au refie 
cen’efl point une terre commune, 
mais une terre Vierge $ ce n’eft 
pas non plus celle que les fols cher- 
chent dans la terre fur laquelle 
nous marchons , oh il n’y a nul 
>germe 8c nulle femence, mais c’eft 
celle qui s’élève fouvent au deHiis 
.de nos têtes & fur laquelle le So-; 
leil terreftre n’a point encore im- 
primé fes actions. Cette terre eft 
infedée de vapeurs peflilentielles,' l> 
8c de venins mortifères , defquels 
il faut la purger avec beaucoup de 
foin 8c d’artifice, 8c l’aiguifer par :> 
fon menflruë cru, afin qu'elle ac- 
quière plus de vertu pour difïou- 
dre. Au refie il ne faut pas enten- 
dre icy cette terre des Sages où 
les vertus des Cieux fe trouvent 
ïamafTées, 8c dans laquelle le So- jj 
leil 8c la Lune font enfevelis , car * 
nne pareille terre ne ^acquiert 
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que par une véritable 8 c complet- 
te calcination Phifique ; mais cel- 
le dont il s’agit icy eft une terre 
qui appete les embrallemens du 
mâle , c’eft à dire la femence So- 
laire, en un mot elle eft defîgnée 
chez les Philofophes par le nom de 
Mercure i mais prens garde, cher 
Le&eur , de ne pas confondre ce 
nom de Mercure , & prens pour 
ton maître 8 c ton guide le Cha- 
pitre cinquième , afin que par fou 
moyen tu te débarralîes de ces fi- 
lets , car cet Art eft un Art my- 
fterieux qui ne fe peut apprendre , 
qu’aprés avoir bien connu fes vé- 
ritables principes , attaches-toy 
donc à les connoître , & tu paryieijr 
^ras à la fin que tu defires. 
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& trie Antique . 9 che fa ? Mùtiftrt 
aceorta 

Di Natura eperofa 
Con fiamma vaporofa , 

Purga il fentiero , e a la prigion ne 
porta , 

Che non con altrafcorta, v $ 

Non con mezza migliore 
D'un contimto colore , • 

Si foccorre à natura, oncCeUa fol 
Scioglie al nofro Merçurio i cepp } 
fuoi. 
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CHAPITRE VI. 

* t- 

L A Nature a toujours accou- 
tumé de fe fervir de chaleur 
pour la génération des chofes , & 
cette chaleur eft manifefte & fen- 
fîble dans les animaux j à l’égard 
des végétaux elle eft à la vérité 
infenfible, mais elle ne laide pas 
d’être comprehenfîble fuivant que 
le Soleil s’avance ou fe recule , 
ce qu’on appelle les faifons ; quoy 

qu’il 
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qu’il ne faille pas croire que la 
chaleur du Soleil foit une caufè 
efficiente, mais feulement une cau- 
fc occafionnelle \ le feu externe de 
la Nature étant excité par le 
mouvement du Soleil 8c des au- 
tres Spheres. Mais pour ce qui 
eft des minéraux, la chaleur n’y 
eft jamais perceptible , Ci ce n’eft 
par accident lorfque les Souphres 
s’enflamment , 8c une telle cha- 
leur ne contribue point à la gé- 
nération , au contraire elle brûle 
8c détruit ce qui eft déjà engen- 
dré dans les lieux voifïns, ainfi il 
-faut chercher pour eux une autre 
chaleur , 8c l’on trouvera qu’elle 
ne doit pas s’appercevoir par les 
fens, parce que fi cela étoit , l’ou- 
vrage de la Nature feroit trop 
-promt , mais elle doit être telle 
qu’on s’apperçoive plutôt du froid, 
comme il arrive dans les mines 
où régné un froid perpétuel , mal- 
gré lequel ( ce qui eft admirable ) 
la Nature conlerve toû jours la 
caufe de la génération j c’eft à di- 
re une chaleur qui ne répugné 
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point au froid , &c qui étant iïà 
la nature des Etres fuperieurs eft: jjfc 
plutôt intelligible que fenfiblej* 
mais ce n’eft pas merveille que noS 
fens étant renfermez dans un corps 
grofïier * ne puilïènt difcerner ce 
qui eft d’une fubftance fpirituelle;- 
nous concevons bien par exemple 
dans les ehofes artificielles que l’ai- 
guille d’une montre fe meut Tans 
celle , 8c nous jugeons de fora 
mouvement par les effets qu’il pro- 
duit j cependant il n’y a perfonne 
qui ait le fens allez fubtil pour aper- 
çevoir ce mouvement , quelque- 
application qu’il ait à l’obferver> 
on peut donc aifement conclure; 
par un argument tiré du petit au | 
grand , que le mouvement de ta m ( . 
Nature beaucoup plus fubtil que 
ceîuy de l’Art doit être imperce- 
ptible à nos fens. Enfin c’eft une' 
chale tr de la nature des efprits* 
qui efl d’être toujours en mouve- 
ment > 8c comme le mouvement 
eft la caufe de la chaleur , elle . a- 
une faculté innée d'échauffer. Oit | 
en peut trouver quelque idée dans- \ 
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les eaux fortes , & dans de fem- 
blables efprits qui ne brûlent pas 
moins en Hyver, que le feu fait 
en tout temps, Ôc qui font de tels 
effets qu'on les croiroit capables 
de détruire toute la Nature , & la 
réduire à rien ; toutefois l’humide 
radical des Elemens ne craint point 
leur voracité , car en luy comme 
nous avons dit , refide un feu d’u- 
ne nature beaucoup plus noble qui 
méprife cet autre feu. De là vient 
que l’Or qui abonde en cet hu- 
mide radical , n’eft point détruit 
par de telles eaux , & quoy qu’il 
paroiffe quelquefois dilfout par 
elles & réduit en nature d’eau , 
ce n’eft qu’une illufîon des fens , 
puis qu’il fort de ces mêmes eaux 
aulît beau qu’auparavant , en con- 
fervant Ton même poids ; ce qui 
n’arrive pas aux autres corps , 
parce que leur humide n’eft pas: 
n terminé ni fï digéré par le feu 
intrinfeque de la Nature , lequel 
fe trouve fuffoqué en eux par l’hu- 
midité trop crue , ce qui le rendi 
languiflant > de fufceptible d’alto 
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ration par le féu de fes eaux foré 
tes, en forte qu’il s'envole aife- 
ment , & que le compofé eft ré- 
duit à rien , ne reftant plus qu’u- 
ne cendre corrodée ; à l’égard de 
ces efprits corrofifs ils font appel- 
iez feux contre nature parce qu’ils 
détruifent la nature. Que les igno- 
rans aprennent donc de là com- 
bien ils errent , quand ils prennent 
de pareilles eaux pour diiïbudre 
les métaux, ou d'autres matières 
femblables , au lieu de fe fervir 
du même feu dont fe fert la Na- 
ture , lequel il faut feulement fça- 
voir bien aiguifer , afin de le ren- 
dre plus aéfcif , & plus convenable 
à la nature du compofé. Au refte. 
la conftruétion de ce feu eft tres- 
ingenieufe , & en cela eonfifte 
prefque tout le fecret Phifi'que , 
les PKilofophes n’en ayant rien 
dit ou très - peu de chofe j pour 
nous nous en parlerons cy-aprés, 
nous contentant pour le prefent 
d’avertir les Chimiftes de fe don- 
ner bien de garde de conftruire 
leur feu avec les eaux fortes ôc 
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Vulgaires, car ce n’cft pas avec 
un tel feu qu’il faut fecourir la 
Nature , mais avec un feu doux , 
naturel & adminiftré à propos. 

Vi I. 

Si % ft tjuefio Mercurio nnimi ifUl 
dotti 

Sol cercar vol dovetc, 

Che tn 
7'rovar 
dotti . 

In lui già fin ridotti 
Jn proffima potetiza > 

E Lun a, e Sot , che fen^d 
Oro , e Argento del F vlgo , uniti in* 
fieme 

Son de f Argent» , e l* or o il ver* 
feme 

. N * * . *> v 

CHAPITRE V I T. 

I L eft dit dans le Dialogue de 
la Nature, & ailleurs, qYon ju- 
ge aifément du principe qui fait 
agir, par la fin qu’on fe propofe. 
Mais à l’égard des Chimiftes il n’eft 
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pas difficile de voir que le fcufc 
auquel ils afpirent eft de faire de 
l’Or, & qu’ils ne font portez à 
l’acquifition de cet Art que par 
ce feul motif. La tirannie quel’Oc 
exerce fur les cœurs, s’eft telle- 
ment emparée du monde , qu’iE 
n’y a aucun Païs , aucune Ville x 
aucun endroit où l’Or ne mani- 
fefte fon pouvoir ; il n’y a point 
de Sçavant , point de Païfan , 
point d’enfant même qui ne foit 
réjoiiy par fon éclat , & ne foit 
attiré par fa beauté *, & cela par- 
ce qu’il eft de la nature humaine 
de defirer le bien , Sc de rechert 
cher ce qu’il y a de plus parfait. 
Or il n’y a rien fous le Soleil dé- 
plus parfait que ce fils du Soleil ; 
dans lequel eft gravé le véritable 
caraétere du pere j ce n’eft point 
un enfant adultérin , mais fon fils 
légitimé , &: fa véritable race re- 
vêtue de toute fa fplendeur , qui a 
reuni en foy toutes fes vertus, de 
qui les départ enfuite libéralement 
aux autres. Rien n’eft fi beau dans- 
le Giel que le Soleil , rien de fi 
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parfait fur la Terre que l’Or j 
aufïî toute la troupe Chimique 
(n’afpire qu 1 à fa pofie filon j d'où il 
arrive que telle qu’eft leur fin , ! 
tel eft leur travail i c’eft à dire que 
leur intention étant d’avoir de 
l’Or , le fondement de leur tra r 
vail eft l’Or * mais ils ne fçavent 
pas que pour la multiplication des 
chofes , on ne demande pas le 
fruit ny le corps , mais le lperme 
& la femence du corps avec la- 
quelle il fe puifle multiplier. Mais 
il eft temps d’expliquer en peu de 
mots ce que c’eft que ce fperme oiï 
cette femence. 

Nous avons dé}a dit cy-devanc 
en plufieurs endroits , que le vé- 
ritable fuj[et de la Nature , ou fub- 
ftance des corps étoit l’humide 
radical , & nous avons fi bien fait 
voir la Nature de cet humide ra- 
dical , qu’il ne refte plus à fça- 
voir que l’ordre de fa fpecifica- 
tion , & la maniéré de fa multi- 
plication. Pour y parvenir, il faut 
regarder comme une chofe con- 
fiante que le feu de la Nature p 
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jbu autrement le Souphre de natu^ 
re refide dans cet humide radical,' 
êc qu’il eft le grand artifan de la ; ' 
Nature auquel elle obeït abfolu- 
ment , car ce~qu’il veut , la Na- • 
ture le veut auffi. Or ce feu ainfi 
renfermé dans les corps ne defire 
que de s’étendre en vertu , 8c en 
quantité ; c’eft pourquoy il cou- • 
vertit fans cefte en foy l’humide 
radical » & fe multiplie en le con- 
fumant ; mais cela fc fait imper- 
ceptiblement, 8c à mefure, autre- 
ment la nature du corps fe dé- 
truiront fi on ne luy fournifloit pas 
toûjours un nouvel humide pour 
remplacer l’humide confumé. Ce 
feu eft le chaud inné toûjours plein r % 
de vie & de chaleur s mais il eft 
gouverné par des efprits fpecifi- 
ques lefquels font de la nature de 
la Lumière furcelefté, 8c ont re- i 
çu cette fpecification dans le point ' 
de la création par la vertu ineffa- 
ble de Dieu , 8c félon fon bon 
plaifir , auquel la Nature ne fait 
qu’obeïr , en fui vant fans relâche _ a 
(es Lois éternelles. Ces efprits fpe- 
. ^ eifiques 
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cifiques demeurent conftamment 
dans les corps jufqu'à ce qu’ils 
foient entièrement confumez, 8c 
réduits à rien* c’cft à dire tant 
que l’humide radical fubfifte en 
tout ou en partie , mais luy une 
fois détruit la vertu fpecifique eft 
aufli détruite. Ce chaud inné en- 
richi de fon cfprit fpecifique refide, 
comme nous avons dit, dans le do- 
maine royal de l’humide radical, 
comme le Soleil dans fa propre 
Sphere -, la nature du corps luy 
obéît, 8c l’humide radical luy four- 
nit fans celle (a matière 8c fon 
aliment , lequel eft aufli fans celle 
dévoré par ce feu, 8c converti dans 
fa propre nature ; mais cette coc-^ 
tion eft plus ou moins force , 8c la 
Nature opéré plus ou moins faci- 
lement félon le plus ou le moins 
d'excremens qu'elle rencontre. Cet 
humide eft difperfé par tout le 
corps, 8c fe conferve dans le cen- 
tre de la moindre particule d’ice- 
luy, 8c lorsqu’il abonde en hu- 
midité c’cft le fperme du corps , 
mais fl cette humidité eft termU 
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Siemens qu’il de fçauroit aider au 
chaud inné , en forte qu’il demeu- 
re tout langui ffant & fansaétion, 
quoyque le propre de fa nature 
loit d’agir ; êc alors ne pouvant 
Attirer à foy qu’une très - petite 
portion de l’humide radical , & 
encore avec beaucoup de peine 3c 
de temps , il arrive enfin par l’é- 
motion naturelle 3c l’intemperie 
des Elemens, qu’il fe détruit en- 
tièrement, 3c retourne vers fa Pa- 
trie * d’où il revient dans de nou- 
veaux corps *, ainfi la corruption 
de l’un eft la génération de l’au- 
tre par une continuelle viciflitude 
des chofes. 

Dans le régné animal , le chaud 
inné attire des alimens l’humide 
qui luy eft necelTairc pour fa re- 
stauration 3c par cette attraction, 
les parties du corps affaiblies fc rc- 
fournillènt d’un nouvel humide à 
la vérité , mais pourtant plus cru, 
quôy qu’il foit de même nature , 
& qu’il ait d’autant plus d’affini- 
té avec luy , que ces alimens font 
Je plus Couvent pris du même re- 
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gne *, ils font quelquefois pris auffi 
du vegetable où cet humide a re* 
çu une fpecification particulière, 
mais plus convenable pourtant a 
la nature animale que celuy qui 
fe trouve dans les minéraux ou dam 
les Elemens dont la nature eft 
trop univerfelle. Au refte tous ces 
humides radicaux font d’une me* 
me fubftance te eftcnce , à la dif-' 
fercncc que quelqu’uns n’ont reçu 
aucune codion , te que les autres 
l’ont reçue en partie. - f £j|P 
La Nature dans Ces operations 
paffe toujours par des milieux , te 
ne va jamais d'une extrémité à 
l’autre fi elle n’y eft forcée , ce qui 
arrive très - rarement ; comme oh le ■■ 
remarque dans les gens , qui ad 
rapport de quelques Auteurs 
ont vécu pendant un certain temps 
d’air feulement „ ou de terre ap- 
pliquée fur leur eftomach , d'où 
on prétend qu’ils ayent tiré l’hqi- 
xnide qui étoit renfermé ; mais 
quand cela feroit vray, il n'enfau- 
droit pas faire une réglé j quoy 
qu’il en foit, l’humide radical eft 
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attiré, de toutes les parties du corps 
pour le rétablifiement du chaud 
inné qui a ete confumé , ôc toutes 
ces diverfes parties fe trouvant 
pleines de cet aliment , rejettent 
un certain fuperflu aqueux qui a 
quelque affinité avec l’eau , lequel 
demeure répandu par tout le corps, 
jufqu a ce que par la faculté attra- 
éliyc de certaines parties , il y Toit 
attiré & confervé pour Tufagc du 
fperme -, enfuite dequoy venant à 
recevoir fa détermination dans les 
vafes Spermatiques , il devient en- 
fin un véritable fperme , lequel 
ayant été répandu par tout le corps, 
& en ayant ramaifé en foy toute 
la vertu , contient à caufe de cela 
en puifTance tous les membres du 
corps diftin&ement , & de li s’é- 
tablit la vérité de cette doctrine 
que le fperme eft Je dernier & le 
plus parfait excrcmcnt de 1 ali- 
ment. 

Ce fperme veut toujours être 

Dlredn rnrttc nrndia. 
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tnalj 6c comme c’eft l’extrait & ; 
la quinteiïehec du corps , il efl ne- 
ceflaire qu’il Toit difTout par quel- 
que choie de fort pur, afin que 
le chaud inné , ou le point femi- 
nal contenu en luy fe puifie aifé- 
ment fortifier , & multiplier en 
vertu } pour donc y parvenir 9 la 
Nature a donné cet inftinéfc à l’a- 
nimal de s’accoupler avec fa fe- 
melle j afin que par cet accouple- 
ment ce fperme fût porté hors de 
fon lieu , 6c jette dans une matrice 
convenable. 

Le fperme mafeulin étant en- 
tré dans la matrice s’unit dans l’in-, 
fiant avec le fperme féminin, d’où., 
refulte un certain fperme de natu-; , 
re hermaphrodite -, dans le fperme": 
féminin dominent les Elément' 
paflîfs, & dans le fperme mafeu- 
lin dominent les Elemens a&ifs,;< 
ce qui leur donne liei l d’agir 6c 
de patir entr’eux , car autrement 
s’ils étoient de meme qualité , il 
ne fe feroit pas d’alteration ny fi 
facilement ny fi promptement , 6c 
feroit à craindre que la Ver- 
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tu fpecifique de fa femence qui 
eft tres-fubtile ne s’évanouît» 

Ces fpermes venant à recevoir 
quelque alteration , à quoy con- 
tribue la qualité acide du men- 
ftruc ; alors le chaud inné com- 

I mence â agir fur l’humide & l’af- 
fimile à foy * & ainfi croilfant en 
vertu & en quantité , il devient 
plus mur & plus a&if , en forte 
que recevant toujours un nouvel 
aliment du menftrue , il le trânf- 
muë en chair , en os, & en fang. 
Mais comme nous traiterons de 
cela dans Ton lieu , il fuffit pour 
le prefent de fçavoir, que ce fper- 
me s’augmente par la tranfmuta- 
tion du fang menftruel , & que 
ce fang menftruel abonde eu hu- 
midité , laquelle fert à faire cor- 
rompre le fperme , c’eft à dire que 
par fa crudité & fon acidité , il 
corrompt les Elemens humides de 
l'humide radical , & les dilfout $ 
en forte qu’étant purifiez par cet- 
te alteration , ils deviennent un 
aliment plus noble & plus propre 
pour la femence , à laquelle ils 
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donnent lieu d’agir avec plus de *; 


m 
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vertu > 8c de conduire les chofes 
à plus une grande maturité. 
Mais ceft allez parler du régné 
animal. 

A l’égard du vegetable nons di- 
rons de même, que le fperme des v fl ^ 
végétaux eft leur humide radical ' 
répandu dans toute la malle du 
corps , lequel eft abondant en hu- 
midité aqueufe ; ce fperme ne de- 
mande qu’à ctre fubtilifé 8c élevé 
çn haut par l’attraélion de l’aic^ 
fupcrieur , parce qu’il eft air luy- 
même, & que la Nature s’éjoüit 
de la Nature; de là vient que les , 
arbres, 8c les plantes s’élèvent en ; 
haut , laiftant en bas la partie .■ 
groffiere , jufqu’à ce qu’étant par- ^ 
venus à une fubtilité convenable, £ 
& le pur étant toû jours feparé de ! 


pur étant toûjours fepi 

l’impur, ils paflent enfin en grain ja 
de femence. Ce grain où eft ren- - 
fermé le fperme eft de Nature 
hermaphrodite 8c contient en foy 
les qualitez mafculine 8c féminine, 
car les végétaux n’ayaht pas un 
.mouvement local pour faire lac- 
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«oùplement des deux natures , il 
a été necefiaire que cette double 
nature fiât contenue dans les grains, 
Sc dans les fetnences. Ces grains 
demeurent fans aCtion , & ne paf- 
fent point à une nouvelle généra- 
tion, à moins qu’ils ne foient mis 
en mouvement par un agent ex- 
terne , mais fi le Laboureur les jet- 
te dans une terre qui leur foit 
propre, comme dans une matrice,, 
dans laquelle il y ait une humeur 
crue Sc menftruale , alors ils fc 
corrompent par le moyen de cette 
humeur , Sc d’un certain efprit a- 
Gre-nitreux, Sc par cette corruption 
le fperme eft purifié , Sc la femetl- 
ce ditfoute , laquelle attire à foy* 
fon aliment pour fa reftauration j 
mais n’en trouvant pas fuffifam-; 
ment dans le grain même elle eft 
obligée d’en attirer de la terre 
dont elle fortifie Sc multiplie fa 
vertu ; Sc en même temps par 
cette attraction y font aulfi attirées 
quelques parties de terre Sc d’eau 
qui fervent de yoyes aux autres 
Elemens^ Sc i l’humide radical , Sc 
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de cette façon la femence croît f j 

en quantité à l’égard du corps, 

& en qualité à l’égard de fa vertu. 

La femence eft puiftamment por- 
tée à une telle attraction , en forte 
que ne pouvant demeurer en re- 
pos, elle va d’elle-même au de- * 
vant du nutriment , s’étendant en 
racines , lefquelles fe gli^ent fous 
terre pour y chercher fans cefTe 
un nouvel aliment , & quoy qu’il 
y en ait abondamment dans l’air, 
toutefois celuy qui eft dans la 
terre a plus d’afhnité avec la na- 
ture du grain , parce qu’il eft 
moins fpirituel j ce qui a obligé 
le Maître de la Nature de difpo- ; 
fer tellement les chofes , qu’en 
même temps que les grains feroient 
femez, le froid de l’Hyver envi- 
ronât la terre , afin que les pores j 
étant bouchez, la femence ne pût 
aller prendre fon aliment dans jj 
l’air , mais qu’elle le cherchât ' t i 
dans la terre, où comme nous 
avons dit il eft plus convenable à 
fa nature. 

Outre cela par l’a&ion du grand 
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froid, cette vapeur des Elemens, ou 
cet humide radical cru des chofes 
fe confervent bien mieux en terre* 
: les pores en étant bou- 


pius iiDrement dans Ton fein , &r 
y deviennent bien plus vigou- 
reufes , y prenant un corps duf 
& folide, à caufe de la froideur de 
la terre , & de la groflïereté de 
l’eau ; mais quand le Printemps 
vient reprendre la place de l’Hy- 
ver , alors les pores de la terre 
s’ouvrent j & cette vapeur venant 
à s’exhaler , les racines qui fe 
trouvent deftituées d’aliment, font 
obligées d’aller le chercher dans 
Pair , où elles Tentent qu’il eft ^ 
ce qui fait qu’elles s’cnlevent , Sc 
font comme attirées en haut , & 
danjs cette élévation le pur eft 
toujours plus aifément feparé de 
l’impur, l'aliment grofïïer étant 
attiré des racines pour la produc- 
tion de la mafle feulement* au re- 
lire la plante croît ôc Ce fortifie 
jufqu’à ce qu’elle Toit parvenue à 
fui âge de perfe&ion , apres quojç 



racines s’étendent bien 
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•vapeur , on peut dire que les me- 
. taux à raifon de leur grande ho#- 
mogeneïié ne font autre chofe que 
l’hutqide radical luy.-même \ îur 
tout les métaux parfaits , lefquels 
n*ont retenu aucune feorie , nÿ 
aucun Souphre externe , mais en 
ont été feparez. Cet humide eft 
appellé d’un autre nom , Argent 
vif, mais il ne faut pas s’imagi- 
ner qu’il ait été purifié ôc fubti- 
lié allez parfaitement pour avoir 
acquis entièrement une nature 
fpermatique j au contraire il a 
contracté dans la terre quelque 

â roffiereté par l’union d’une fub- 
ancc aqueufe en laquelle les me* 
taux abondent extrêmement ce 
qui fait que ce font proprement 
des fruits de l’eau , comme les 
végétaux le font de la terre i 
pour ce qui eft des autres Elc- 
mens ils y font mêle? div.erfc* 
ment. 

Le fperme donc des métaux eft 
renfermé dans un corps , lequel 
corps eft l'Argent vif, tant du 
vulgaire que celuy des autres rue-* 
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uux , 8c c’eft luy qui en eft pro^ 1 
prement la matière , en forte que 
fi vous feparez du métal la fub- 
flance de l’Argent vif ( ce qui eft 
facile à faire , ) ce qui refte n'eft 


terre & d’eau , 8c bien que cette 
eau& cette terre foient tres-pures 
Le tres-réplandilfantcs au regard 
des autres corps, toutefois par rar 
port à la femence , ce ne font que 
comme des feces , 8c comme une 
écorce ; parce que le point femif- 
nal eft de la nature du Ciel dont 
il participe beaucoup plus que de 
la nature inferieure. Ce lperme 
eft le véritable vehictale de la Lu- 
mière celefte qui ne pouvoit loger 
que dans un corps aufli pur » & 
ce corps eft proprement la moyens : 
nefubftance de l’Argent vif , dont 
Geber 8c les autres parlent tant , 
difant que c’eft la Pierre con- 
nue des Philofophes , & Idefignées 
dans leurs Chapitres, 8c que c’eft , 


\ ' j 

eft renfermé dans un corps de 
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( taux , lequel il faut necefiairement 
avoir, puis que fans luy la multi- 
plication de la femence eft im- 
paffible. La femence des métaux 
eft donc enclofe dans ^ 


dit à l’égard des autres régnés j 
mais dans des degrez differens , 
félon le plus ou le moins de cor 
j: & de purification. Elle fe 

peut aufli extraire de tous corps, 
çaais fort facilement à l’égard de 
quelques-uns , & très -diffieiler 
ment à l’égard des autres , c’eft 
ï dire quafi point du tout. Il eft 
necefiaire à l’Artifte de bien con- 
noître cette femence , & l’ayant 
connue , l’extraire pour opererune 
nouvelle génération & multiplica- 
tion ; mais avant cela il eft necef- 
faire que fon fperme fe putréfié , 
fe fepare , & fe purifie par un 
moyen propre & un menftrué 
convenable, dans une matrice qui 
la foit aufli , après quoy tu la trou- 
veras multipliée , & tu auras la 
véritable Pierre des 


de la même maniéré 



& le Souphre de 
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dis encore que cette fcmehce Èfjl 
fur tout acquis dans les métaux | 
la nature fixe , ce qui a obligé les 
Philofophes de la chercher parti- : 
culicrement en eux > afin d’avoir 
line mcdecine fixe, qui ne fe con- 
firmât pas aifément , ny ne s’en- 
▼olat a une douce chaleur. Sois 
donc prudent , mon cher Lee- . 
t«ur , dans l’extraélion de cette 
femence fi tu veux parvenir à" 
l’oeuvre Philofophique 3 & que 
cela te fuffif*. 
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Pur ogni feme inutile ,fi vede 3 *'■ 
Se incorrottOy e integro 
Non mdrcifce , e vien ne^ro. 

generar la corruttion précé- 
dé, 

T al Natura provede 
Ne l’opre fue vivaci , 

JE noi di lei feguaci f 
Se non produrre abord al fin vo- 
ghamo , 

Pria negreggiar t che bianebeggiar 
dobbiamo, 


CHAPITRE VIII. 


N Otre Pocte enfeigne icy 
briévemeut ce que nous a- 
vons déjà expliqué , ï fçavoir que 
fans la putréfaction , il eft impof- * 
fiblc d’atteindre au but defiré , 
qui eft la délivrance du Souphre, 
ou fcmence renfermée dans la pri— 
fondes Elemens, & en effet il n*y 
a que ce fcul moyen , car fi la fe- 
mence n’eft jettée en terre pour y 
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pourrir’; elle demeure inutile, U 
Nature nous enfeignant de proce- ‘ 
der par la corruption à la multi- 
plication des femences. Or cette 
corruption ne s’accomplit que dans 
un menftruë approprié, comme nous - 
Pavons fait voir en parlant des ani- 
maux & des végétaux. Dans les ani- 
maux le menftruë^eft placé dans la 
matrice , où le fperme fe corrompt 
& à l’égard des végétaux leur men- 
ftruë fe trouve dans la terre, où les 
femences font reincrudées & cor- 
rompues. Pour ce qui eft des mi- 
néraux, leur menftruë eft renfer- 
mé dans leur propre matrice qui 
eft prife pour leur terre ; mais com- 
me dans les animaux les matrices 
doivent être confortées , '& les fe- 
melles nourries des meilleurs ali- 
mens, fans quoy Tembrion auroit 
de la peine à être pouffé dehors , 
ou refteroit tres-infirme, & com- 
me il faut auffi dans les végétaux 
que la terre foie labourée , puri- 
fiée, appropriée , & fumée, autre- 
ment en vain y jetteroit -t’on du 
grain ,* il en eft de même des mine* 
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laux , Sc fur tout de nos métaux 
dans la procréation de l’Elixirj car' 
fila femence aurifîque n’eft'jettée 
dans une terre* bien préparée , ja- 
mais P Artifte ne viendra à bout 
de ce qu’il fouhaite , parce qu’au- 
trement la matrice fera infe&ée de 
vapeurs puanttes , & de Souphres 
impurs j fois donc très circonfpeéfc 
dans la culture de cette terre , après 
quoy jettes-y ta femence , & fans 
doute elle te raportera beaucoup de 
fruit. 
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LA LUMIERE SORTANT ï 

par foy même des Tenebres. A 
OU 

VERIT ABL E THEORIE : 
de la Pierre des Philofophes* 

C anzorte Ter^a. 

I. 

O Voi , chè a fabricar tQro per , 
Arte 

TJ on mai fl an ch i trahete 
T>a conùnuo carbon flamme incef- 
fanti , 

E i voftri mifl i in tanti modi, e tanti, 

Hor fermât s , hor fciovliete , 

H or tutti fciolti , hor congelati in parte. 
Qutndiin remota parte 
Farfalle affumicate , e notre , J giorno . ■' 
State 'vcgliando a flolti fochi intorno t 

CHAPITRE PREMIER. % 

E front des Chimiftcs 
toû jours moite de la fueur 
qu’il diftille fans celle, - ■ 
marque bien la dilloiution de leur À 
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cerveau*, mais il abcau s*en éle-; 
ver des vapeurs , elles fout fi noi- 
res & fl impures que bien loin 
que leur ignorance foie purgée 9 
parce moyen , 6c leur tête puri- 
fiée, elles ne font que découvrir 
leur folie. C’eft le' fupplice des 
damnez d’avoir toujours envie de 
voir la Lumière , & d’être dans 
de perpétuelles Tenebres } il en 
."efl.de même de ces Chimiftes , 

; car quoyque la Lumière fe lève 
pour les autres , ils demeurent 
toujours enfevelis dans un profond’ 
fommeil, & leurs yeux font dans 
un aveuglement qui ne finit point* 
Quel moyen de châtier d’autour 
d’eux les Tenebres qui les envi- 
ronnent , & comment difToudre la' 
grofïïereté de leur cfprit fi le feu 
continuel de leurs fourneaux a tel- 
lement raréfié leur entendement 
qu’il ne leur en- relie prefqueplus, 
vous lés voyez fans celle occupez* 
à anatomifer toutes fortes de mix* 
tes par leurs calcinations , di(To- 
l a tions , cohobations , & fublinaa~ 

ï • ' 
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tions % s’imaginant avoir diftinc- 
tement par cc moyen , les diver- 
fcs fubftances des Elemefts , 8c 
donnant à leurs mélanges , à leurs, 
huiles , 8c à leurs folles confec- V 
lions divers noms’, comme d’air, 
de feu j 8c femblables. Quelle ex- 
travagance de prétendre purger 
les corps de leur craiTe, & de leur ^ 
impureté, par le moyen des eaux / j 
corrofives , 8c contre nature , qui |p 
corrompent 8c detruifent la natu-> 
re renfermée dans les mixtes. Ces ^ 
eaux diftblutives des Philofophes | 
ne doivent point moiiiiler les 1 
mains parce qu’elles font du gen- 
re des efprits mercuriels 8c per- / 
manens, qui ne s’attachent qu’aux ‘ 
choferqui font de leur propre na- 
ture ÿ 8c s’ils lifoient les Auteurs, ■ 
ils verroient qu’ils enfeignent que 
nulle eau ne peut dilfoudre les 
corps d’une véritable dilïolution, 
que celle qui demeure avec eux 
dans une même matière , & fous 
une même forme , & que les mé- 
taux dilTouts peuvent derechef re- j 
congeler. Mais en vérité quelle 
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éôrtvenance y a-t’il entre lés eaux 
de ces’ gens-là , & leurs corps s , 
nulle fans doute , car au lieu de 
fe joindre à eux , elles furnagent 
au delïus , & demeureroient de 
la forte au feu jufqu’au jour du 
jugement* Malheureux qu’ils font,! 
iis prétendent être fort habiles ^ 
& ne fe font jamais donne la peir 
ne d’aprendre ce qu’il faut necef- 
fairement fçavoir avant toute* 
chofes. 

Il n’y a pas moins d’habileté I 
connoître l’eau des Philofophes , 
qu’il y en a à connoître leur Sou- 
phre i & l’ouvrage de la folutîon 
cftauflî caché chez eux, que l’Or 
qu’ils entendent qu’il faut dilTou- 
dre eft myfterieux ; cela eft caufc 
que les ignorans prennent d’abord 
TOr vulgaire ou quelqu’un des 
autres métaux , & qu’ils elîayent 
de le di (Toudre avec le Mercure 
ou avec quelqu’autre minerai- 
corrohrs , ce qu’ils font vainement;* 
mais au (fi quelle folle raifon leur 
peut perfuader qu’un corps terre* 
ftre fera conjoint avec une humf- 
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•dite aqucufc fans un milieu qui 
puifle unir ces deux natures , tous 
les Philofophes ordonnant expref- 
fement de combiner les Elemens 
par des milieux , & enfeignant 
que jamais les extremes ne peu- 
vent être unis làns une nature par- 
ticipante des deux y mais les pau- 
vres gens ne fçavcnt rien de ce 
•qu'il faut fçavoir & ils veulent 
.édifier fans avoir ùn bon fonde- 
ment , ils joignent ènfemble di- 
verfes choies félon leur caprice 
& fans examen , ils s’imaginent 
tout poflible & tout aifé. Il y en 
a plufîeurs d’entr’eux qui raifon- 
nans fuivant la capacité de leur 
petit cerveau , établirent pour un 
axiome indubitable que la matiè- 
re eft une, qu'il la faut dilfoudre 
&c purifier , puis en extraire ce 
qu’ellé a de pur , & enfuite la 
joindre avec un Mercure bien la- 
vé j apres quoy fans autre indu- 
ftrie, & fans autre feu que celuy 
des charbons , on doit la commet- 
tre aux foins de la Nature. Ceux 
qui raifonn nt de la forte font les 
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plus doâe S , & prétendent enten- 
-, ® P^ r ‘ ait ement les mots des Phi- 
dolophes , mais les pauvres ieno- 
rahs n en comprennent pas la vé- 
ritable intention. Car avant de 
commettre l’ouvrage â la Nature, 
il faut $ il exemplç du Laboureur 
que 1 Artifte choififle le grain qui 
luy eft neceilàire , q u ’il le dépu- 
re , & qu en fuite il le mette dans 
;Une terre bien cultivée ; après 
quoy il peut f ans leçon, 

fier aux foins de la Nature, à 
layde d une fimple chaleur admi- 
mftree au dehors. Qu’ils commen- 
cent donc par entendre ce que 
c eft qu e notre _ grain , ce q ue 
c elt qne la culture de nôtre 

ter , re * & a pfés ils pourront dire 
quils 1 ça vent quelque chofe • 
mais puifque nous avons touché 

ce qui regarde la folution, il e ft 

a propos que nous l’exa minions 
avec un peu d’attention. 

Les Auteurs difent qu’il y a 
trois fortes de folution dans Pou- 
drage Phylîque , l’une q ui eft Ia 
■folution ou reduftion du corps cru 
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&c métallique danfc fes principes", à 
fçavoir en Souphre & Argent vif, 
la deuxieme eft la folution du corps 
Phyfiqne, &la troifiéme eft la fo- 
lution de la terre mincral!e. ; Ces 
/blutions font fi envelopées de tér*» 
mes obfcurs qu’il eft impofïïble 
de les entendre fans le fecours d’un 
maître fidele. La première folution 
fe fait , lors que nous prenons nô- 
tre corps métallique , & que nous 
en tirons un Mercure & un Sou- 
phre ; c’eft là que nous avons be- 
foin de toute nôtre induftrie , & 
de nôxre feu occulte artificiel pour 
extraire de nôtre fujet ce Mercure 
ou cette vapeur des Elemens , la 
purifier apres l’avoir extraite , & 
enfuite par le même ordre naturel, 
délivrer de fes prifons le Souphre 
ouleifence du Souphre j ce qui ne 
fe peut faire que par le feul moyen 
de la folution, & de la corruption, 
laquelle il faut parfaitement con- 
uoître ; le figne de cette corruption 
eft la noirceur , c’eft à dire qu’on 
doit voir dans le vafe une certaine 
fumée noire, laquelle eft engen~ 
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drée de l'humidité corrompante de 
ton menftruë naturel, car c’eft d’elle 
que dans la commotion des Ele- 
mcnsre forme cette vapeur* fi donc 
tu vois cette vapeur noire, fois 
certain que tu es dans la droite 
voye, 8c que tu as trouvé la véri- 
table méthode d’operer. La deu- 
xième folution fe fait , quand le 
corps Phyfiqueeft difiout conjoin- 
tement avec les deuxfubftances cy- 
dejliis, & que dans cette folution 
tout eft purifié , 8c prend la Natu- 
re celefte; c’eft alors que tous les 
Elemens fubtiliez préparent le fon- 
dement d’une nouvelle génération, 
& c’eft là proprement le véritable 
cahos Philofophique , & la vraye 
première matière des Philofophes, 
( comme l’enfeigne le Comte Ber- 
nard ) car c'eft feulement après la 
conjonéfcion de la femelle , 8c du 
mâle, du Mercure 8c du Souphre 
quelle doit être ditte la première 
matière , & non auparavant *, cette 
folution eft la véritable reincruda- 
tion par laquelle on aune femence 
très pure , 8c multipliée en vertu ; 


*44 ta . Lumière 

car fi le grain demeuroic en terre 
fans êtr'e reincrudé & réduit dans 
cette première matière, en vain le 
Laboureur attendroit-il la moifion 
defirée ; tous les fpermcs font inu- 
tiles pour la multiplication s’ils ne 
font auparavant reincrudez , c’eft 
pourquoy il eft tres-necefiaire de 
çonnoître parfaitement cette rein~ 
érudition , ou réduction en pre- 
mière matière par laquelle feule 
fe peut faire cette deuxieme folu- 
tion du corps Phyfique. A l’égard 
de la troifieme folution , c’eft pro- 
prement cette humeébation de la 
terre ou Souphre Phyfique & mi- 
nerai, par laquelle l'enfant aug- 
mente fes forces j mais comme elle 
a principalement fon raport à la 
multiplication , nous renverrons le 
Le&eurà ce que les Auteurs en ont 
écrit. Voilà ce que nous avions à di- 
re brièvement fur le fujet de la fo- 
lution , afin que le Lefteur puifie 
bien comprendre tout ce qui ap- 
partient à la théorie, & qu’avecce 
fecours il life plus hardiment les E- 
crits des Philofophes, &fe dépêtre 
plus facilement de leurs filets. 
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Da V infane fatiche homal cejfate 
Ne pile deçà fperanz a , 

Jl credulo penfler colfumo tndorl. 

Son t opre voflre imtiili fudori , 

Ch ’ entra fejuallida fiança 
Sol vi (l amp an fui volto hore flenta - 
te. 

Jl che flamme oflinate ? 

Non carbon violenta , accefi fagfi , 
Fer r HermeticaPietra ufano i Saggi» 

L 

CHAPITRE II. 

• • ^ •* 

N Ous devrions dans ce Chapi- 
tre, pour fui vre l’ordre de nô- 
tre Poëte, parler du travail ridicu- 
le des Artiftes ignorans j mais par- 
ce que nous en avons déjà dit quel- 
que chofe deçà & de là, & que nous 
aurons encore occafion d’en parler , 
nous n’y infifterons pas pour le pre- 
fent, de crainte d’être trop prolixes, 
nous nous contenterons feulement 
d’avertir le Lcéfceur furie fujetdii 
feu , qu’il ne faut pas entendre u» 

Xiij 
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feu de charbon, de fumier, de lam- 
pe ny de quelqu’autre genre que 
ce Toit ; mais que c’efl le feu dont 
ufe la Nature , ce feu fi fort caché 
chez les Philofophes, & dont ils ne 
parlent que tres-obfcurement ; la 
eonftruéHon duquel efl aufïï diffi- 
cile qu’elle eft fecrette, & fi les Ar- 
tiftes la fçavoient, nous pouvons a f- 
furer hardiment qu’ils nauroient 
qu’à entreprendre l'œuvre des Phi- 
lofophes pour y reufîir ; mais afin 
que le Leétcur foit convaincu de 
nos bonnes intentions fur ce fujet , 
nous allons palier à l'explication dli ' 
Chapitre qui fuit. 
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. Col . /oc <? onde fotterra al tutto 
i giova 

' N attira y Arte lavora , 

Ç£<? immitar la Natura , Arte fol 
: i deve: n . \ ■ 

.F0O? è vaporofo , e non e leve , 
Cta , r divora , . 

Ch * f nattirale , r V Artijicio il 
i trova , . . r . 

Arrido è fa , che pïova.i ; 

H ami do, e ogni hor.dijfecca, Acqtia t 
► che flagna , ' ' > 

A^qua , che lava i corpi y e man non 
\ . hagna, 

*iT| ^ ^ \ r , ' t . , . u T'i ~ n * r *• » 1 

jlj ^ c !yO 1 v i- î 1 iTGu3 5 .^ si. . • s* s. vi 

; CHAPITRE III. 

*: -a 5 * ? 3 r i 1 a -nu *Jj:i • *j 1 : > Y* ' 

I ’E ne m’étonne pas fi plufieurs, 
& prefquc tous ont erré faute 
de connoitre le feu j car c’eft com- 
me fi quelqu’un manquoit d’inftru- 
mens neceftàires à ion’ Art i il eft 
feur qu’il ne viendroit jamais au 
but qu’il fe propofe , & ne feroit 
rien que. d’cftropié & d'imparfait# 

«r • • • • ^ 
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Afindoncque vos ouvrages (oient, 
ô enfans de l!Art , fervez-vous 
de ce feu inftrumcntal par lequel 
feul toutes choies Te font^ parfai- 
tes. Ce feu eft répandu par toute 
la Nature 3 car fans luy elle ne 
fçauroit agir , 8 c par tout où la 
vertu végétative eft confervée* là 
aulîi ce feu eft caché. Ce feu fd 
trouve toujours joint à T humid e 
radical des cho fes , 8 c accompa- 
gne continuellement le fperme cru 
des corps j niais quoy. qu’il foit 
ainft répandu par toute la Nature 
inferieure , 8 c difperfé dans les E- 
lemens 3 il ne laifte pas d’être in- 
connu au monde , 8 c fes ,aétioi\s 
11e font pas allez confiderées. C’eft 
ce feu qui caufe la éorriiption des 
chofes , car c’eft un efprit tres- 
cru , ennemi du repos qui ne de- 
mande que la guerre & ht deftru- 
étion. C’eft une chofe qu’on né 
fçauroit trop admirer dahs la N an 
ture que tout ce iqui fè itrouve ej&.- 
pofé à l’air , tout ce qui eft dans 
l'eau, ou (ous la terre fc réduit à 
rien > & recoumeodans fon pie.-* 
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mier cahos. Les Pierres les plus 
folidès-, les plus fortes cours, les 
plus fuperbes Edifices , les Mar- 
nées les plus durs , Ôc tous les mé- 
taux enfin excepté l’Or, font ré- 
duits en pondre apres une longue 
fuite de temps. Le vulgaire igno- 
rant a accoutumé d’attribuer une 
chofe fi fnrprenante au temps qui 
dévoré tout > & cela vient de ce 
qu’il ignore ce qui eft caché dans 
les Elemens, & fur tout dans l’air. 
C’eft. une flamme invifible & in- 
fenfible , qui infenfiblement con- 
fume tout , & l’cnvelope fous un 
profond filence. Ce feu dont nous 
parlons eft diffus dans l’air, parce 
qu’iL ell tout aerien de fa Nature* 
par fon efprit cru il décompofe 
les 'mixtes , & détruifant les ou- 
vrages de la Nature, il réduit tou- 
tes chofesdans leur premier eftre 
pair le rrioyen de la corruption y- 
c eflfpar luy que les couvertures 
de plomb de certains bâtim eus , 
font apres un long temps conver- 
ties en une rouille iblanehe qui 
relfcmble à la ccrufc artificielle 
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& qui étant lavée par Peau des 
pluyes, fe confond avec elle. & fe 
perd Le fer tout de même eft 
changé en fcofie peu à peu , & 
une partie après lautre ; les cada- J 
vres des animaux, leurs offe mens, 
les troncs des arbres , aùffi bien 
que leurs racines quafi terrifiées, 
les Marbres, les Pierres, lesme- 
taux,enfin tout ce qui eft dans la Na- 
ture tombe par fucceflion de temps, 

& eft réduit au néant par cette 
feule caufe , & par ce feul feu* 
fecret. 

Ce feu eft quelquefois appelle 
Mercure par les Philofophes, par 
une équivoque de nom > parce 
qu’il eft de nature aerienne , 8c 
que c’eft und vapeur tres-fubtile 3 
participant du Souphre avec le- 
quel elle a contraété quelque foiiil- , 
leure ; & nous difons de bonne 
foy que qui connoit le fujet de 
l’Art, connoit auffi que c’eft là 
principalement que refide nôtre 
rcu , toutefois envelopé de feces 
8c d’impuretez , mais il ne fe com- 
munique qu’atyc vrays Sages qui 
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le fça vent conftituer &* purifier. 
Il a tiré du Souphre une imper- 
fection , ôc une ficcité aduftible 
qui fait qu’on' doit agir avec luy 
fagement & avec précaution 5 fi 
on veut s’en bien lervir j autre- 
ment il devient inutile. Faute de 
ce feu la Nature ceffe fouvent d’a- 
gir dans les corps , & où l'entrée- 
luy eft deniée , là ne fe fait aucun 
mouvement vers la génération, la 
Nature laitfànt fon ouvrage im- 
parfait dés que cet agent n-’a plus 
îbn aétien libre. Ge feu eft dans 
un continuel mouvement , & fa 
flamme vaporeufe tend perpétuel- 
lement à corrompre , & à tirei 
les chofes de puillance en aéfce 
comme il fe voit dans les animaux 
lefquels ne feroient jamais portez 
à la génération , ne recherche-' 
roient jamais l'accouplement , & 
ne fongeroient jamais à la produ-* 
Cfc ion de leurs femblables , fans ce 
feu prompt à fe mouvoir qui ex- 
cite & reveille leur propre feu 
lors qu’il eft engourdi ; c’eft luy 
qui çft la véritable caufe du mou- 
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vement libidineux, par lequel Fa- 
nimal efl: porté à fe joindre à Ton 
femblable, 8c y eft excité par un 
éguillon très - picquant ; ce qui 
fait qu’en certain temps les ani- 
maux font tellement incitez à Fa- 
éte de la génération , que malgré 
tous les obftacles , oubliant toute 
triftefFe , 8c méprifant toute dou- 
leur , ils s’y portent de toute leur 
puillance , 8c en fuivent tous les 
mouvemens avec joye, Qui des 
hommes feroit alfez fou pour fou- J 
haiter toutes les faletez attachez 
à cet aéfcion , qui voudroit fe don- , 
ner toutes les peines qui fervent 
ordinairement de moyen pour J 
parvenir , 8c qui ne craindroit de 
s’expofer aux maladies qui déri- 
vent de cette fource , fi on y étoit 
forcé par un mouvement violent, 

8c entraîné par les Loix de la Na- 
ture ", c’eft ce feu lequel répandu 
dans les membres agite tout le 
corps , ufurpant un pouvoir tiran- 
nique fur les facilitez qui luy font 
foumifes, 8c foûmettant toute nô- ; 
tre volonté aux appétits de Fa- 
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me 3 de forte qu’on petit dire , fi 
quelqu’un refifte à fes flammes , ce 
n’eft que par un fecours Divin , 
& par le frain d’une raifon toute 
puillànte. Cet efprit tres-fubtil 
s’infinuë dans les entrailles , les 
émeut fortement, & par fon feu 
allume toute la mafle du fang ; 
c’eft par fa chaleur que le feu in- 
terne eft excité & comme invité 
au combat de Venus , car elle fe 
porte avec violence aux vazesfper- 
matiques , & les échauffe telle- 
ment , que la femence pleine 
d’cfprits fè dilatant, & rompant 
les bornes de fa prifon ne de- 
mande qu’à être jettée dans la 
matrice de fa femme , afin de $*y 
multiplier dans fon propre vaif- 
feau, en faifant palier fa vertu gc- 
nerative de puilfance enaéte. 

Ce feu exerce un femblable 
"pouvoir dans le régné végéta - 
ble , mais qnoy qu’il s’y trou- 
ve renfermé dans tous les corps , 
neanmoins parce que les Ele- 
mens y font plus greffiers que 
'dans le régné animal , il n’eft pas 
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excité fi aifément , 6c il a belbin 
de l’induftrie de l’Art , & qu’on 
appelle à fon fècours l’air , ou 
quelqu’autre Elément afin d'être 
rendu plus attif 6c plus prompt à 
■ operer ; ce qui fe remarque à l’ar- 
rivée du Printemps, ôc dans l’E- 
té , car alors les pores des corps 
étans ouverts ce feu répandu 
dans les Elemens de l’eau p de 
ia terre 6c de l’air s’infinuë dans 
jees corps , ,6c fait voir fon a&ion 
dans l’ouvrage de la végétation. 
Sans ce feu la Nature accablé fous 
'le fais des excremens ne feroit que 
languir , au lieu qu’étant réveil- 
lée par ce mouvement vif & pref- 
fant , elle agit fans celfe , 6c de- 
venue plus yigoureufe elle é- 

Î tand fa vertu £u long 6c au 

Gn peut dire la même chofe 
des minéraux, & comme ils s’en- 
gendrent dans les cavernes de la 
-terre, il eft aifé à cet efprit de 
feu de s’y conferver à caufe de la 
folidité des lieux J ce qui fyit que 
^ Nature y engendre plus com- 
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modement Içs métaux , fur tout 
fi les lieux cuit déjà été purifiez 
par ce même feu. Mais comme 
il arrive quelquefois à caufe de 
la froideur du lieu que les pores 
du corps font bouchez ", & que 
cela fait qu'ils demeurent fans 
aétiort , pleins d’obftrü étions 3c 
d’excremens ; alors cet efprit eft 
obiigé de vaguer dans ces antres, 
5c y fufcite fouvent des mpuve- 
mens vioïens , après avoir aban- 
donné fon corps. Mais pour le 
mieux faire connoître ce feu, fâ- 
che qu’il s'envelope ordinaire? 
ment d’excremens fulphureux j 
parce qu’il appette la nature chau- 
de , & qu’il lé reveft d’un habil- 
lement falix, ce qui fait que la 
terre étant pleine de Souphres , 
les métaux s*y engendre tres-ai- 
fément , pourvû que les autres 
caufes materiélles y ihterviehnéht; 
mais après que la 4 Nature a ache- 
vé la génération des corps métal- 
liques , il ne’ fe fait point de 
multiplication caufe des empè- 
chemens dont J noUs avons parlé 
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cy-devant , ôc que ce feu s’éva- 
nouit fubitement , de là vient aufïï 
que les métaux qui ont fouffert le 
/eu de fufion demeurent comme 
morts , parce qu’ils font privez.de 
leur motçur externe j & c’eft ce 
qui oblige l’Àrtifte quand la Na- 
.ture a cefle d’agir , de la feeou- 
*ir en doublant fes poids , 8c en 
y introduisant un plus grand de- 
j*ré de feu. 

Enfin nous difpns que ce feu i 
' ’eaufe de lp. fiecité fûlphureufe dont 
j,l participe , veut être hümeéfé 
afin de s’infinuer plus librement 
dans le fperme humide féminin » 
ôc le corrompre par fon humidi- 
té fuperfluë j mais à caufe de fa 
qualité volatile ôc feche , il eft 
tres-diüicile de l’attraper , ôc il 
faut le pefçher avec un rez bien 
délié par un moyen qui foit pro- 
pre à cela ; e’eft dans cette oc- 
cafîon que TArtifte doit connoî- 
tre parfaitement les fympathies 
des chofes ôc leurs proprietez f 
qu’il doit être verfé dans la ma- 

* être 
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être éguifé par ce feu afin que 
fes forces en foient augmen- 
tées } & il ne fufht pas à l'Ar- 
tifte de connoître le feu , il faut 
encore qu'il fâche 1 adminiftrer 
Ôc qu’il entende parfaitement les 
degrez de fa proportion $ mais 
comme cela dépend de l’expe- 
rience & de l'habileté des maî- 
tres , nous n'en dirons pas da>- 
vantage prefentement. 


u. 
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IV. 

Con tal foco lavera V Arts figttéir 
s ce 

D'infallibil N Mura > 

Ch' oue que fi a manco , queïla fup- 
fllfce : 

Incomminc'ta Natura , Arte fini fi 
ce, 

.Che fol VA rte dépura 
Cio che a purgar Natura era in - 
capace. 

JJ Arte è fempre fagace y 
S empli ce e la Natura , onde fi 
fialtra 

Non fpiana nna le vie , s’arrefta 
l' ultra. 

CHAPITRE IV. 

N O us avons fait voir cy- def- 
fus en qnoy confifte l’habi- 
leté de l’Art , à fçavoir , à fe- 
courir la Nature y & fur tout 
dans radminiftration du feu tant 
externe qu’interne $ ce dernier 
ferc pout i abbreviation de l’ceu- 
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▼rç a • 5c confifte dans l’addition 
djun Souphre plus mur 5 c plus 
digcft par le moyen duquel la 
fublimation Phifiquc fe parfait en- 
tièrement ; car le feu augmente 
le feu : , & deux feux unis échauf* 
fejit davantage & convertirent les 
Elemens padlïfs en leur nature, 
bien plus aifément que ne fçau- 
roit faire Un feul. C’eft donc an 
très- grand artifice que de fçavoir 
fecourir le feu par le feu, & tout 
l’Art de la r. Chimie n’eft autre 
çhofe que de bien connoîcrc les 
feux , & les fçavoir bien admini- 
ftrer. 

Les Philofophes nous parlent 
dans leurs Livres de trois fortes 
de feux , le naturel , l’innaturel , 
& le feu contre nature. Le natu- 
rel eft le feu mafeulin , le princi- 
pal agent , mais pour l’avoir il 
faut que l’Artifte employé, tous 
fes foins 5c toute fon étude , car 
il eft tellement languiflaiit dans 
les métaux 5c fi fort concentré en 
eux, que fans un travail tres-opi- 
niâtre on ne peut le mettre en 

Yij 
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adtiôn. Le feu innaturel efï le feti 
féminin , 6c le dilfolvant univer- 
fel > nourriflfant les corps, ’& cou- 
vrant de fes aîies la nudité de la 
Nature , il n’y a pas moins dé 
peine à l’avoir que le precedent. 
Celuy-cy paroît fous la formé d’u- 
ne fumée blanche x Sc il arrivé 
tres-fouvent que fous cette forme 
il s’évanoiiit par la négligence des 
Artiftes* Il eft prefque inéompre- 
hcnfible> quoyque par la fublima- 
tion Phylique il apparoilîè corpo- 
rel 6c refplendilFant. Le feu con- 
tre nature eft celuy qui corrompt 
le compofé , ôc qui le premier à 
la puilfance de dilfoudre ce que la 
Nature a voit fortement lié ; il eft 
voilé fous une infinité de noms , 
afin d’être mieux caché aux igno- 
rans , 6c pour le bien connoître , 
il faut beaucoup étudier , lire 6c 
relire les Auteurs , 6c comparer 
toujours ce qu’ils difent avec la 
pofifibilité de la Nature. Il y a 
outre cela divers feux comme de 
fumier , de bain , de cendres , d’é- 
corces d’arbres, de noix x d’huile. 
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de lampe & autres qui tous font 
compris miftiquetiaent fous la ca- 
tegorie de ces trois feux, ou par 
eux-mêmes y ou en partie , ou en 
tant qu’unis enfemble j mais par- 
ce qu’il faudroit un gros volume 
pour expliquer tous ces noms, 8c 
plufieurs autres encore qui fe trou- 
vent dans les Livres, il fuffira pour 
le prefent ,-& dans le defiein que; 
nous avons d’éviter la prolixité,d’en 
avoir donné quelque idée, d’autant 
mieux que. nôtre Po'éce a fi clairet 
ment décrit les proprietez de ce 
feu, qu’il femble n’être pas beLoia 
d’un plus grand éclaircificmenu 

% V w ; -r A d -t • . . ~ A w/ . V-i 
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Banque a che prb tante fojlan&e, 
e tante , 

Jn Rit or te , in Lambiechi , 

S' unie* e la materia , unico il foco ? 
Vnic* e la Materia , e in ogni loeo 
L'hannoi Poveri , e i Ricchi , 

A tutti fcwofçiuta , e a tutti inan - 

: te ' » 

Abjetta al volgo errante , 

Che per fan go a vil prezSfo ognhor la 

r vende , 

Tretiofa al filefofo , che intende . 

CHAPITRE V. 

P Refque tous les Philofophes 
conviennent entr’eux fur Puni- 
té de la matière , & affirment una- 
nimement qu'elle eft une en nom- 
bre & en efpece > mais plusieurs 
d’entr’eux entendent parler de la 
matière Phyfique qui eft une fub- 
ftance mercurielle 3 & à cet égard 
ils difent qu’elle eft une : parce 
qu’en effet il n’y a qu’un feul Mer- 
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cure en coûte k Nature, quoy qu’il 
contiens en foy divexfes qualités 
par lefquelles il varie , félon la dl- 
verfe domination de alteration de 
ces qualitez. Pour moy je n’en- 
tends point icy cette forte d’unité, 
mais celle qui regarde le fujet Phy- 
fique que l’Artifte doit prendre à 
la main , de qui fans aucune équi- 
voque eft unique v car nôtre œu- 
vre ne fe fait point de plufieurs/ 
matières , l’Art n’étant pas capa- 
ble de mêler les chofes avec pro- 
portion ny de connoître les poids 
de la Nature. Il n’y a donc qu’u- 
ne nature , qu’une operation , de 
enfin qu’un feul fujet lequel fert 
Je vaze à tant d’operations merveii- 
leufes. 

Ce fujet fe trouve en plufieurs 
lieux, de dans chacun des trois 
régnés , mais fi nous regardons à 
la pofïibilité de la Nature, il e(l 
certain que la feule nature métal- ( 
lique doit être aidée de la Natu- 
re , de par la Nature j c’eft .donc 
dans le régné minerai feulement, 
ou refide la femence métallique'. 
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que nous devons chercher le fu je t 
propre à nôtre Art , afin de pou- 
voir operer facilement > mais quoy 
qu’il y ait pîufieurs' matières de 
cette forte , il y en a une pourtant 
qu’il faut preferer aux autres; il y 
a divers âges dans l’homme , mais 
l’âge viril eft le plus propre à la 
génération , il y a diverfes faifons 
dans l’année» mais l’Automne eft 
la plus propre à cueillir la moillon, 
enfin il y a^divers luminaires dans 
le Ciel , rrais le Soleil eft le feul 
propre à illuminer » apprends donc 
a çonnoitre qu’elle eft la matière 
la plus propre , &c choifis la plus 
facile. 1 Nous rejettons fur tout, tou- 
te^ les matières dans lefquelles 
l’elfence métallique n’eft pas ren- 
fermée , non feulement en puif- 
fânee , mais aufli en a<fte tres-réel; 
& ainfi tu n’erreras pas au choix 
de ta matiete. Oh n’eft pas la fplen- 
deur métallique , là ne peut être la 
Lumière de nôtre fperme ; laifiè 
donc chacun dans fon erreur , &C 
prens garde de te lailîer furpren- 
dre aux fourberies , & aux illu fions 

fi 


1 
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fi tu veux reüfïïr dans ton deflein: 
8c fâches certainement que tout ce 
qui ‘eft riëccflàire à l’Arc eft ren- 
fermé dans ce feul 8c unique fujet; 
il eft vray qu’il faut aider la Na- 
ture afin qu’elle fafle mieux fon 
ouvrage, 8C qu’elle l’acheve plus 
ptompcentféfi^, 8é cela par un dou- 
blé tnoyen lequel fur toutes chofes 
il te faut conpoître. 

Ce fujet non feulement eft un, 
niais il eft outre cela méprifé de 
tout le monde , & à le voir on n’y 
tfëconhdit aucune excellence ; il 
n’eft point vendable , car il n’eft 
d’aucun ufage hors l’œuvre Phi- 
lofophique , 8c lors qu’il eft dit 
par le* Philofophes qùe toüte créa- 
ture en ufe , qu’il fe trouve dans 
les boutiques , 8c qu’il eft connu 
de tout le monde , ils entendent 
par là ou l’efpece ou la fubftance 
interne du fujet qui étant mercu- 
rielle fe trouve en toutes chofes. 
Bien des gens l’ont fouvent dans 
leurs maius , 8c le rejettent par 
ignorance , ne croyant pas qu’il 
puifTc y c rtvotr rien de bon en luy, 

Z 
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comme il m’eft arrivé plu/ïeurs 
fois à moy même. Mai$:afin de te 
le marquer plus clairement , yoiçy 
une nouvelle leçon que je te vay 
donner. Sache donc que le Souphre 
Philofophique n’eft autre chofe 
que le feu tres-pur de la' Nature, 
difperfé dans les Elemens, &, ren- 
fermé par cette même nature dans 
nôtre fujet , & dans plufieurs au- 
tres , où il a déjà reçu quelque 
codion , par laquelle il eft en par-: 
tie congelé & fixé, toutefois fa fi- 
xité n’eft encore qu’en puilïance 
parce qu’il eft envelopé de beau- 
coup de vapeurs volatiles qui font 
caufe qu’il s’envole aifénçient & 
s’évanouit dans les airs $ par lors 
que c|ans un fujet la partie vola- 
tile furmonte la fixe, toutes deux* 
deviennent volatiles , & cela eft 
félon les réglés, & la pofîîbilité de 
la Nature. Cette Lumière ne fç 
trouve donc point actuellement 
fixe fur la Terre , fans être fur- 
montée des qualitez contraires , 
hormis dans l’Or ; ce qui fait que 
TOr eft le feul de tous les eprps 




fortant dés Tenebres. 267 
où les Elemens font dans une pro- 
portion égale , éc par confcquent 
I, nxe & confiant au feu ; mais lors 
que cette vertu fixe eft furmon- 
tée par une plus grande partie vola- 
tile de même nature qu’elle , & 
qu’elle fe trouve jointe à des excre- 
mens vaporeux , alors elle’perd cet- 
te fixité pour un tempSjquoy qu’elle 
t Tait toujours en puüfanee. Nôtre 
fouphre, lequel eft requis pour l’œu- 
vre, eft la fplendeur du Soleil, & de 
la Lune, de la nature des corps cele- 
ftes,& revêtu d’un femblable corps; 
ainfi il faut que tu cherches foigneu- 
fement en quel fujet cette fplen- 
deur peut être & s’y peut confer- 
ver , & fâches que là où eft cette 
fplendeur, là eft la Pierre tant re- 
; cherchée. Il eft de la nature de la 
Lumière de ne pouvoir paroîcre à 
nos yeux fans être revêtue de quel- 
que corps, ôc il faut que ce corps 
foit propre au ffi à recevoir la Lu- 
mière ; là où eft donc la Lumière , 
là doit aufli être neceflài rement le 
[ le véhiculé de cette Lumière. Voilà 
le moyen le plus facile pour ne point 
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errer j cherche donc arec la lumiè- 
re de tonefprit, la Lumière qui eft 
envclopée de Ténèbres 1 , & aprens 
de là que le fujet le plus vil de tous 
félon les ignorans, eft le plus noble 
félon les Sages, puifqu'ên luy feul 
la Lumière repofe, & que c’eft par 
luy feul qu’elle eft retenue & con- 
fervée. Il n’y a aucune nature au 
monde excepté l’ame raifonnable 
qui foit fi pure que la Lumière, ainfi 
le fujet qui contient la Lumière 
doit être très- pur, & le vafe qui 
doit fervir à tous les deux ne doit t \ 
pas non plus manquer de pureté. jj 
V oilà comment dans un corps tres- 
abje&eft renfermée une chofetres- 
noble, &■ cela afin que toutes chofes g 
ne foient pas connuës de tous. 
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VI. 

Quefta A4 ateria fol tante auvilita 
Chercbin gC ingegni accorti, 

Che in lei quanto defian tanto s'ada* 
na . 

In lei chiadonfi uniti, e Sole ^ e La- 
it 

Non volgari, non mord , 
ln lei chia défi il foco , onde han U 
vit a ; 

Ella da l'acqua ignita , 

Ella la terra fifia 3 ella da tatto 
Che infin bifogna a an inteUeuo ifirut - 

to. 
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CHAPITRE Vif 

N Otre Poète continue dans ce 
Chapitre d’enfeigner à fa 
maniéré ordinaire , ce que nous a- 
vons déjà dit du fujet de l’Art > 
mais afin de ne pas repeter la pa- 
linodie , nous dirons feulement i cy 
que dans ce fujet font renfermez le 
fel , le Souphrc ôc le Mercure des 
Philofophes , lefquels doivent être 

Z ii] 
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extraits l’un apres l’autre par une 
{hblimatiôn Phyfique parfaite 8c 
accomplie j car d’abord on doit 
tirer le Mercure en forme de vapeur 
ou de fumée blanche , & enfuit e 
difloudrc l’eau ignée,ou le Souphre 
par le moyen de leur fel bien pu- 
rifié , volatifant le fixe, & conjoi- 
gnant les deux enfemble dans une 
union parfaite. A l’égard de cette 
terre fixe dont nôtre Poète dit 
qu’elle eft contenue dans nôtre fu- 
jet , nous difons qu’en elle gift la 
perfection de la Pierre , le veritâ-;j 
blc'lieu de la Nature, & le vaif- ; 
feau où fe repofent les Elemens $ 
_c’eft une terre fufible & ignée tres- 
chaude, & très- pure, laquelle doit 
être difloute & inhumée, pour être- 
rendue plus pénétrante , & plus 
propre à l’ufage des Philofopnes, 
& pour être enfin le fécond vailTeau 
de toute la perfection} car comme 
il eft dit au fujet du Mercure que 
le vaifleau des Philofophes eft leut 
eau, aufli peut-on dire à l’égard de 
cette terre, que le vaifleau des Phi- 
lofophes eft leur terre. La Naturel 
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comme une prudente mere t’adon- 
né, mon cher Leéteur, danscefeul 
fujet tout ce que tu peux defirer, 
afin que tu en tire le noyau , 5c 
' que tu le préparé pour ton ufa- 

g e - 

Gette terre par fa fecherefle 
ignée, Sc innée attire à foy fon pro- 
pre humide , & le confume j & à 
eaufe de cela elle eft comparée au 
Dragon qui dévoré fa queue. Au 
refte elle n’attire Sc n’affimile à 
foy fon humide que parce qu’il eft 
de fa même nature. Par où fe dé- 
couvre la fottife de ceux qui efïà- 
yent vainement d’unir 8 c de con- 
geler pa/le moyen de leurs’ eaux, 
dés cnofes tout-à-fait oppofées 8 c 
auflî éloignées entr’elles , que le 
Ciel l’eft de la Terre , dans lef- 
quellesil ne fe fait pas la moindre 
attraéfcion. La chaleur externe n’eft 
pas capable de congeler l’eau , à 
quelque degré que foit mife cette 
chaleur , bien loin de cela elle la 
diilout , 8 c la raréfie en l’élevant 
dans les airs. Mais la chaleur inter- 
ne de nôtre terre Phyfique opère 
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arrive-t’il une feure & parfaite jcoiv? 
gélation. 

b . 1 
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Ma vol finza ojfcrvar cbe un fil 
compofio 

j4l Filofifo bafia # 

T ut ne prendete in man Chimici ig-* 
nœri . 

Et cuoce in un fil va7o a i rai fi* 

UÀ '* '’1 


tlM 


^ s'impafta , 

V ri mille pafle al fico havete efpo* ; 

À ‘ 3 

Coji mentreha compofto 
JD al nulla il tutto iddio , wè final* 
mente 


Tomate il tutto al primitivo Niente . J 


CHAPITRE VII. I : 

< - UK. •• J 

N Otre Auteur fe mocque en 
cet endroit de tous les vains 
travaux des Chimiftes vulgaires, 

& fur tout de ceux qui travaillent 
fur diverfes matières à h fois ., cc : I 
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qui répugné entièrement à la vé- 
rité de la fcience ; car ces fubftan- 
ces font feparées ou par la Nature 
ou par l’Art : fi c’eft par la Natu- 
re,. quoy qu’ils falTent ils ne pour- 
ront jamais conjoindre ce que la 
Nature a difjoint , & toujours la 
fubftance aqueufe furnagera > ce 
qu’il y a meme à confiderer , c’eft 
qu’ils ne connoîtront jamais le ju- 
fte poids, parce qu’ils n’ont pas eh 
leur pouvoir la balance de la Na- 
ture , laquelle par fes attra&ions 
pefe les elfences des chofès ; ôc ainû 
il arrivera que ces ignorans bien 
loin de fortifier ces attra&ions * 
les détruiront , ne confiderant pas 
que Teftomac de l’animal attire 
feulement ce qui luy eft neceflai- 
re , & rejette le refte par les ex- 
cremens. Il leur eft donc impof- 
flblede connoître ce véritable poids 
3c par confequent leur erreur eft 
fans remede , car prenant des cho- 
ses contraires 3c déjà feparées par 
la Nature, dans lefquelles il ne fe 
peut faire d’attraéfcion , jamais le 
poids ne fe trouvera. 
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Que fi ces Publiantes font Sépa- 
rées par l’Art, le poids de la Na- 
ture ne s’y trouvera pas non plus, 
étant détruit & diflîpé par la dis- 
continuité des Elemens , ôc une - 
partie demeurera toujours feparée 
de l’autre. Ainfi ceux là n’errent , 
pas moins qui prenant deux ma-, 
tiercs prétendent les travailler , 
les purifier & les conjoindre par 
leurs Sophiftiques operations , que 
ceux qui ne prenant qu’un Seul lu- • 
jet le divifent en plufieurs parties, 

& par une vaine diflolutioncroyent 
les reunir derechef. Nôtre Art né 
confifte point en pluralité, ôc quoy 
qu’il Toit ordonné prefque dans I 
tous les Traitez des Philofophes 
de prendre tantôt une choie ôc 
tantôt une autre , à fçavoir une 
partie fixe ôc une partie volatile, 
ou bien de prendre de l’Or ou quel- 
qu’autre corps , le purifier, le cal- 
ciner ôc le Sublimer , tout cela n’eft 
que tromperie ôc qu’un pur mou- 
vement d’envie pour aoufer les 1 
hommes 5 mais quand ils auront 
reconnu leurs erreurs par leur pro- 
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pre expérience , alors ils verront 
que je n'ay enfeigné que la véri- 
té; 


' « 


VIII. 


✓ 


Non molli gomme , od eferementi 

duri. 

Non fatigue , 0 fperma humano, 

Non vue acerbe, 0 Gfuintejfenzj Er~ 
bail , 

Non acejue acute , 0 corrojivi fait , 
Non vitriol Romane , 

Arridi Talchi , od Antimoni imptt* 
ri: 

Non Solfi , non Mercun, 

Non metalli del V ilgo al fine ado - 
pra 

Vri » Artefice efperto a la grand T 
Opra. 

CHAPITRE VIII. 

C Eux' qui travaillent fur les 
animaux, les végétaux, & fur 
tout ce qui en dépend , fe trom- 
pent fort lourdement 3 8 c quicon-. 


r? 6 Lumen 

que peut s’imaginer de pelles ch 
fes n’eft pas digne de porter le ne 
de Philofophe j car quelle cons 
nance, je vous prie, y a t’il ent 
les animaux & les métaux Toit rr 
terielle, Toit formelle 5 diront- 
pour s’exeufer que les animau 
les végétaux , & les minéraux c 
un même principe de fubftar 
en general , étans tous fortis d* 
feul & même cahos ; mais de ti 
ignorans ne connoifTent gueres 
Nature , & n’ont jamais aper 
fa Lumière , auflï feroit - ce 
temps perdu que de s’amufer à i 
futer une Ci vaine opinion , d’a 
tant plus qù’on ne doit jamais d 
puter contre ceux qui nient 1 
principes j on fe contente donc 
leur dire qu’au lieu d’entrepre 
dre tant de vaines operations ( 
des raifons au(ïï foibles, il leur { 
roit encore plus pardonnable d’ 
’* c natomifer les Elemens de Pair < 
de l’eau commune, dans lefquc 
ils pourroient trouver ces mêm 
fubftances & moins fouillées d’e 
cremens. On peut dire la mêrï 




fortant des Tcnebrcs. 277 


chofc à ceux qui s’amufent à tra- 
vailler fur les gommes & fur les 
raifines, qui ne font proprement 
que des excremens de l'humide 
radical des végétaux, que la Na- 
ture a rejettée comme une fuper- 
fluité,- ce n’eft pas qh’il n’y ait eu 
quelque legere alteration des Ele- 
mens , & qu’elles ne renferment 


d’a&ion , mais q f _ . J; 

éloigné de k Nature mineralle * 
dans laquelle feule on doit cher- 
cher ce qu’il faut pour nôtre œuvre. 

Ceux-là fe précipitent encore 
dans une abîme d’erreurs qui tra- 
vaillent fur les fels , & fur les 
eaux fortes & corrofives , car ces 
chofes n’ont point en elles cet 
admirable Souphrc Philique , la 
Nature n’étant jamais que dans 
fa propre Nature , & de plus elles 
n’ont point cette fplendeur métal- 
lique qu’il nous faut neceiraire- 
ment trouver. Ces fortes d’eaux 
11e fçauroient jamais nous être u- 
l tiles , car ce font des humiditez 
t contre Nature qui la diffipent 8 c 


quelque vertu 
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la ciétruifent par leurs impuretex, 
& leurs efprits puants i & bien 
loin de nous fervir de leur miniftere 
pour nôtre Art,nous devons au con- 
traire les éviter comme une pefte. 

Mais que dirons-nous de ceux 
qui travaillent fur le Vitriol , 
car il femble qu’ils ont toûché 
droit au but ; le Vitriol, con- 
tenant en foy les principes def- 
queis fe forme l’ellence métalli- 
que : & ainfi ayant le principe il 
n’eft pas mal-aifc d’arriver à la 
fin 5 nous difons qu’ils fe trom- 
pent comme les autres , parce qu< 
ce principe eft trop éloighé , & 
qu’il nous faut prendre une ma 
tiere prochaine & fpecifîée , dan 
laquelle la Nature ait pefé fe 
fpermes , & y ait renfermé un 
femence prolifique. Or le Vitri< 
ne contenant point cette femenç 
métallique, laquelle comme no" 
avons dit ne fe trouve pas dans 
fang encore cru , mais feule me 
dans un corps amené à un certa 
terme de perfection , c’eft à 1> 
droit qu’il eft rejette, êc qu’il 
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peut être pris pour nôtre matière. 
Il en eft de même du Souphre 3c 
de l’argent vif vulgaires, en cha- 
cun dcfquels il manq e quelque 
çhofe, fçavoir en celuy^cy l’agent 
, propre , & de l’autre la matière 
deuc , ou Je patient î à çaufe de- 
quoy ils font rejettes de tous les 
Philofophes. Il faut dire encore 
la même chofe dçs autres miné- 
raux dans lefquels on ne fçauroit 
trouver cette fplendeur 3c cette 
ellence métallique dont nous a- 
yons parlé. Mais pour ce qui re- 
garde l’Antimoine, il femble qu’il 
foit en état de nous donner ce 
que nous cherchons , car il a une 
fî grande affinité avec les métaux 
qu’on peut dire que ç’eft propre- 
ment un métal cru 5 cependant fi 
nous examinons là compofition in- 
t.rinfeque , il eft certain que nous 
trouverons qu’il a de très- grandes 
fuperfluit£z , 3c entr’autres une 
humidité grofliere 3c indefinie, 
qu’il eft très -difficile à l’Art de 
purifier, à caufe que fa nature eft 
trpp déterminée au Saturne , étant 
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proprement un plomb ouvert 
cru tranfmué par l'operation de 
la Nature , ce qui a obligé les 
Philofophes de défendre qu'on s’y 
attachât , ny qu’on travaillât fur 
luy. 

• Ceux qui* travaillent' furles'mre- 
taux, errent encore, beaucoup dans 
le choix de la matière prochaine 
qu’il faut prendre , car étant uni- 
que, il n’eft pas neceflàire de s*a 
mufer par trop' de ; rafinement 
faire des amalgames , ny aucun 
autre vaine mixtion ; mais cômm 
nous avons déjà traité de leur g< 
neration & des caufes de leur^iir 
perfe&ion , laquelle les empécl 
d’être propres pour nôtre œuvre 
nous renverrons le Le&etlr à 
qui en a été dit. 

Pour la conclufîon de ce Ch 
pitre , nous avertillbns icy le 1 
de la fcience , qu’il doit proh 
des expériences d’au t ru y 9 & 

mettre en tête que puifque t 
de gens ont travaillé fur les t 
neraux , par une infinité d’ope 
tions differentes, fans pourtant \ 
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per au but , il faut necellairement 
qu’ils ayent erré à l’égard des prin- 
cipes, & desfondemens de l’Art j 
comme le Comte Bernard le ju- 
ftifie par fa propre expérience , 


que par tout le is ja- 

mais trouver que des Operateur* 
fophiftiques, lefquels ne travail- 
loient pas en matière deuë , mais 
toûjours fur de mauvaifes matiè- 
res , toutes lefquelles il nomme , 
& condamne en même temps com- 
me inutiles pour l'oeuvre. Il faut 
donc qu’il y ait une autre voye , 
& une autre matière que les yeux 
du vulgaire ne difcernent point > 
car fila matière étoit une-fois con- 
nue , il eft certain qu’aprés beau- 
coup d’erreurs , on trouveroit en- 
fin le fecret de la bien travailler,, 
mais on voit qu’ils ne la connoif- 
fent pas , à cela particulièrement 
qu’ils fe jettent d’erreur en erreur,, 
fans s’en pouvoir jamais dépêtrer, 
ny difcerner la moindre vérité ; Us- 
ent toujours dans les ma 5 ns des- 


nous aprenant qu’il ' pref- 
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métaux & des minéraux, & ne 
fçavent point lefquels font vifs , 
lefquels font morts, lefquels font 
fains , lefquels font malades , 
de cette ignorance naît encore 
une infinité d’autres erreurs , 
jufques à ce qu’aprés s’être long- 
temps flattez inutilement , per- 
dant enfin tout efpoir , ils ne 
fongent plus qu’à tromper les au- 
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IX. 

Tanti mifii a che pro f lalia fcien- 

Z? 

Solo in ma RacUce 
Tutto rejlringe il Adagiflerionoflro. 
Quefta che già quai fut, chiaro vho 
mojlro 

Forfe pilt , che non lice , 

Due fojlan^e contien , channo un&ef- 
fenla. 

Softanze , che in poten^a 

Sono Argento > e fono Oro, e in atto 

pot 

Vengono. \ fe i lor pefi nguagliam 
noi, 

CHAPITRE IX. 

C Omme nôtre Auteur parle. 

icy de l’égalité des poids * 
nous nous croyons obligez non- 
obftant ce que nous en avons de.- 
ja dit , d’en inftruirc de nouveau- 
leLe&eur ftud-ieux. 

C’eft l’ofiice de l’Art Sc non de 
la Nature d’obfcrver exaétement 

A a ij 
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le poids en toutes chofes. Mais , 
quand la Nature a déjà Tes propres 
poids , comme nous l’avons fait 
voir dans le Chapitre feptiéme , 
la même dodrinc nous aprend , 
d'accommoder nos poids aux poids , 
de la Nature , 8c d’y travailler . ■ 
comme elle fait, par voye de pu-, 
rification 8c d’attradion j c’eft à 
dire que quand nous avons bien pu- 
rifié nos fubftançcs , 8c que de la 
Nature terreftre nous les avons é- : 
levées à la dignité celefte, dans le 
même moment , 8c par la force de 
l’attradion nous pefons nos Ele- 
mens dans une fi jufte proportion, 
qu’ils demeurent comme Balancez 
ans qu’une partie puific furpaflfer 
l’autre î car lors qu’un Elément é- 
fgale l’autre en vertu , en forte par 
exemple que ïe fixe ne foit point 
furmonté par le volatil , ny le vo- 
latil par le fixe, alors de cette har- 
monie naît un jufte poids , 8c un 
mélange parfait. Cette égalité de 
poids fe voit manifeftemertt dans 
l’Or vulgaire, 8c c’eft ce qui fait 
que les vertus des Eiemens demen- 
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renftranquilles en luy, fans qu’au- 
cun domine fur Tautre , mais au 
contraire leur force étant unie par 
çe moyen , il eft capable de reli- 
fter à toutes les qualitez contrai- 
res des Elemens furvenans du de- 
hors. Dans notre œuvre tout de 
même, lors qu’un pareil mélange 
eft achevé , nous pouvons dire que _ 
nous avons le véritable Or vif des 
Philofophes parce que la vie eft 
bien plus abondamment en luy que 
dans l’Or vulgaire, & qu’il eft tout 
rempli d'efprits , en forte qu’on le 
peut regarder auflitôt comme un 
vray Mercure, que comme un Sou- 
phre. Mais cela doit fuftire au fu- 
jet des poids. 
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•f-.-' x. 

Si, che in atto fi fanne Argente 
Oro , 

Atïgi uguagliate in pefo 
La volante fi fijfa in Solfo a 
to . 

O Solfo lurninofo , Oro animat» 

Jn te del Sole accefo 
L’operofa virtii riftrettd adoro, 
Solfo tutto teforo J 

F ondamento de l'Arte, in cui N 
ra 

DecocePOr , che in Elcjfir matura 

CHAPITRE X. 

L Es Philofophes ont écrit p 
fieurs choies touchant la v 
tu de leur Souphre , ou Pierre i 
chée ; & comme en cette oceaf 
ils n’ont point déguifé la verit 
mais l’ont au contraire éclaircit 
plus qu’ils ont pû, le Lecteur poi 
ra s’inftruire fuffifammcnt da 
leurs Livres , oîi il trouvera q 


fartant des Ténèbres i i 8 7 

ce n’eft autre choie que l’humide 
radical de la Nature revêtu & en- 
richi des qualités du chaud inné % 
lequel a le pouvoir d’operer des 
ehofes admirables , & même in- 
croyables : démontrant puillam- 
ment fes vertus dans les trois ré- 
gnés. Nous avons déjà fait voir ce 
qu’il peut operer fur les animaux ; 
à l’égard des végétaux il eft fans dou- 
te qu’il peut en éteindre fi fort la 
vertu, qu’un arbre portera du fruit 
trois ou quatre fois l’année , & bien 
loin que fes forces en foient dimi- 
nuées, elles en feront augmentées ; 
car c’eft un Soleil terreltre qui é- 
pand fans ceflc fes fertiles rayons 
du centre à la circonférence, forti- 
fiant fipuiflamment la Nature qu’- 
elle maltiplie au centuple. On voit 
que les Jardiniers ont bien fçu trou- 
ver le fecret d’avoir des Rofes tous 
les mois, & de multiplier aflea leur 
vertu , pour la faire aller au delà du 
terme ordinaire; pourquoi donc par 
une confortation encore plus gran- 
de, ne fera- on pas croître & multi- 
plier les autres végétaux. Et pour ee 
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qui eft des minéraux, ne doit- on 
pas croire qu’il fera encore fur eux 
de bien plus grands effets, puis 
qu’ils onc oeaucoup plus de conve- 
nance avec fà nature fixe > & que 
ces effets là feront mille fois plus ad- 
mirables que ne difent les Auteurs^ 
dont la plufpart ne l’ont pas bien 
fçu , & les autres l’ont exprès enve- 
lopé fous le filence. Quoiqu’il en foit 
nous foûtenons que par le moyen de 
ce grand fecret, il fera poflible à un 
habile Artifte d’étendre fi loin la 
force ôc la vertu des chofes que ce 
qu’il opérera paroîtra miraculeux 
& furnaturel , fur tout s’il fçait bien 
fe prévaloir de la connoiflance qu’il 
aura des vertus fimpathiques. 

A l’égard de ce qu’on dit que par 
nôtre Pierre, le verre eft rendu mal- 
léable , la chofe eft fort incertaine, 
quoyque par raifon elle foit poflï- 
ble , puifque la malléabilité ou l’ex- 
tention provient d’une certaine 
oleaginité fixe & radicale qui con- 
glutine les chofes , & les unit par 
leurs plus petites parties, en quoyj 
nôtr epierre abonde extrémeme nt, . 
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▼erre étant donc une très- pure por- 
tion de terre & d’eau privée de Ton 
humide radical , comme nous avons 
fait voir au Chapitre du Mercure, 
il ne feroit pas furprenant qu’en 
luy redonnant un nouvel humide 
radical , fcs parties fe conglutinaf- 
fent j & fifTent enfemble un certain 
être homogène. Enfin une infinité 
de miracles fe peuvent faire par 
cette voye là , lefquels ne feront 
pourtant que l’effet de la fimple ma- 
gie naturelle, mais que lesignorans 
croiront être des produ&ions du 
démon, ne faifant pas réflexion que 
c’eft un facrilege & une impiété 
d’attribuer à ce malin efprit ce qui 
eftdû à la feule Nature > ou à l’Au- 
teur de la Nature. 

Au lieu d’épilogue nous avertif- 
fons feulement le Le&eur, que s’il 
lit ces chofes dans l’efprit d’une fa- 
gecuriofité, & avec le defirde s’in- 
ftruire, nous voulons bien confacrer 
avecjoye cet Ecrit à fon loifir, afin 
qu’il en puifle retirer le fruit qu’il 
louhaite, à proportion de l’étendue 
& de la capacité de fon efprit, ce 

B b 
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que nous prions Dieu de luy accor- 
der. Mais il doit fçavoir auffi que 
tout don parfait vient du pere de$ 
Lumières, & qu'il eft écrit que la 
fapience a entrera jamais dans une 
ame foiiillée, & qu'on aura beau | 
avoir l’efprit fubtil, ou une profon- 
de érudition, file Très- haut nè 
daigne regarder en pitié ceux qui 
l'invoqueront en fincerité de cœur, 

& ne leur accorde gratuitement ce 
grand don. Quiconque donc s'ap- 
prochera fans cette véritable difpo- 
fition, s’en retournera fans aucun 
fruit. Nous proteftons au refte que ' ^ 
fi nous avons avancé quelque chofe 
contre la Foy Catholique & Chré- 
tienne , directement ou indirecte- 
ment ; nous voulons que cela foit 
tenu pour non écrit : reconnoiflànt 
que le principal point du Philofo- 
phe eft de marcher félon la réglé de 
Jésus-Christ le Rédempteur, 

& de craindre fur toutes chofes 
pieu nôtre Souverain Juge. 
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contenue dans ce T raité. 

I PREMIEREMENT» 

Dans lavis au Ltfteur. 

1 >\_ 4 

L * Auteur fait l’Hiftoire de fes 
labeurs Chimiques , & dit 
qu’il ne commença à fentir la vé- 
rité , que quand il s’aperçut qu’il 
ne faloit pas prendre les Ecrits des 
Philofophes au pied de la lettre >$c 
fuivant le Ton des mots. 

Il confeille qu’on ne samufe 
point à faire tant d’operations , 
mais qu’on s’arrefte à la poflibi* 

Bb ij 
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licé de la Nature qui eft fîm- 

ple. 

Il défend d’avoir tant de vaif- 
£eaux , & tant de fourneaux , puis 
que la Nature n’a qu’une feule 
matière , qu’un feul vafe , un feul 
feu, & un feul fourneau. 

Il blâme la pretenduë extra&ion 
des teintures. 

Dans 1 Avant prop os. 

L’Auteur fait l’Apologie de la 
Pierre Philofophale , ôc définit 
qu’elle n'eft autre chofe que l’hu- 
mide radical des Elemens parfai- 
tement purifié , & amené à une 
Souveraine fixité ce qui fait qu’eL 
le opéré de fi grandes chofes pour 
lafanté, la vie refidant uniquement 
dans l’humide radical. v 

Il fait voir l’excellence de la 
JMedecine univerfelle ,• & l’avan- 
tage qu’elle a pardefïus les reme- 
des particuliers , blâmant ceux qui 
s’attachent aux ruificaux de cette 
fontaine, au lieu de la prendre dans 
Ta fource. m. 
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Il dit que le fecret pour faire 
cette admirable Médecine confi- 
fte à fçavoir tirer de puitfance en 
a été le chaud inné , ou le feu de 
Nature renfermé au centre de l’hu- 
mide radical. 

Il blâme tous les remedes qu’on 
préparé fans en ôter les excre- 
mens , & dit qu’il ne faut fon- 
ger qu’à avoir le noyau ou le cen- 
tre qui renferme toute la vertu du 
mixte. 

Il renf la Me- 


fortes de maux , & fait voir que 
ce n’eft pas à railbn de fes diffe- 
rentes qualitez qu’elle produit des 
effets differens, mais entant feule- 
ment qu’elle fortifie puiffamment 
la chaleur naturelle, laquelle elle 
excite doucement , au lieu que le* 
autres remedes l’iritent par un 
mouvement trop violent. 

Il prouve enfuite la vérité de 
l’Art à l’égard de la teinture , & 
fonde fon raifonnement , premie- 
ment fur ce que la poudre Phifi- 
que étant faite delà même matie* 


decihe 



toutes 
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rc dont font formez les métaux 9 
à fçavoir 1* Argent vif, elle a la 
faculté de fe mêler avec eux dans 
la fufioni une nature embralfant 
aifément une autre nature qui luy 
eft femblable. Secondement fur ce 
que les métaux imparfaits n’étant 
tels que parce que leur Argent 
vif eft crû, la poudre Phifique qui - 
eft un Argent vif meur & cuit, ôc 
proprement un pur feu, leur peut 
aifément communiquer la matu- 
rité, & les tranfmuer en fa natu- 
re , «après avoir fait attra&ion de 
leur humide cru , c’eft à dire de 
leur Argent vif , qui eft la feule - 
fubftance qui fe tranfmuë , le refte 
si’écant que des feories , & des ex- à 
cremens qui font rejettes dans la 
projection. 

Il traite d'impofture ce qu*on - 
dit de certains clouds de fer, qui 
après avoir été trempez dans une 
liqueur font convertis en Or , 8c 
foûtient que cela eft impoflîble. 


[ ■ 
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CHANT PREMIER. 

I , 

Au Chapitre premier. 

I l * / ' 

L décrie l’ouvrage de la Créa- 
tion d’une façon magnifique , 
& fait voir que le Verbe Divin 
étoit comme le point indivifible , 
le centre duquel toutes les lignes 
ont été tirées. 

Il dit qu’on doit juger de ce qui 
fe fit dans le point de la Création, 
par ce qui arrive tous les les jours 
dans les générations particulières, 
ïcfquelles fe font toutes fur ce pre^ 
mier modelle. 

Il fait voir que la matière du ca- 
hos ne pouvoit être autre chofe 
qu’une vapeur humide , parce 
qu’il n’y a que l’eau entre les fub- 
ftances crées qui fe termine par 
un terme étranger , ÔC qui foit un 
véritable fujet pour recevoir les 
formes. Il juftifie encore cela par 
les générations particulières des 
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mixtes , dont les femences com- 
mencent toujours par fe refoudrc 
dans une certaine humeur qui eft 
comme leurcahos particulier \ du- 
quel enfuite fe tire comme par 
irradiation toute la forme de la. 
plante , &c il allégué l’autorité de 
l’Ecriture qui ne fait mention que 
d’eau pour fujet materiel, fur le- 
quel l’efprit de Dieu étoit porté,' 
ôc de la Lumière pour forme unU 
verfelle. * ’>: 

, An Chapitre II. ■■■f 

De la nature du cahos , il pafle 
à la maniéré dont le Monde a' été 
tiré de cette malTe confufe , & fa.it 
voir que Dieu commença par l’ex- 
tradion de la Lumière qui dans 
lin inftant chafla les Ténèbres de 
deflus la face de l’abîme, ôc pour 1 
fervir de forme univerfelle à la ma- 
tière. “.ijî 

Il prétend que dans la généra-.' 
tion de tous les mixtes , il fe fait 
une efpece d’irradiation, & une 
feparation de la Lumière d’avec 
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les Tenebres, en quoy la Nature , 
eft perpétuellement comme le finge 
du Créateur. 

Il dit que | par l’aétion de cette 
Lumière fe fit l’étendue , ou au- 
trement le Firmament réparateur 
des eaux d’avec les eauXi 

Que la troupe des Anges' fut faite 
de cette première & tres-pure Lu- 
mière. 

Que le Ciel fut en fuite orné de 
corps lumineux, & que Dieu pla<* 
ça fur tout fon Tabernacle dans le 
Soleil. * r ‘ . 

Que les chofes fuperieures étant 
trop éloignées des inferieures , il 
créa la Lune pour fervir comme 
de milieu entre le haut & le bas, 1 
& après avoir reçu les influences 
celeftes , les communiquer à la 
terre. Il la fît aufli dominer fur la 
nuit, comme il avoit fait dominer le 
Soleil fur le jour. 

Qa^il rafle mbla enfuite les eaux, 
& fit apparoir le fec. 

Il parle de la diftinéfcion des 
Cieux, & dit qu’il n’y en a pro- 
prement qu’un, àfçàvoir IcFirma- 


Sommti/e 

ment feparateur des eaux d’avec 
les eaux. Que cependant on en ad- 
met trois , le premier qui eft de- 
puis le deiTus des nues où les eaux 
raréfiées s’arrcftcnt , & retombent ' 
en bas , jufqu aux Etoiles fixes 3 & 
que dans cette efpace font les Pla- 
nettes & les Etoiles errantes ; le . 
fécond qui eft le lieu même des 
Etoiles fixes 5 & le troifiéme qui 
eft le lieu des eaux furceleftes. 

Il rend raifon pourquoy la rare- 
fe&ion des eaux fe termine au pre- 
mier Ciel, & pourquoy elles ne 
montent pas au delà , puifque la ; 
nature des chofes raréfiées eft de 


s eiever toujours en naut 5 oc n pré- 
tende que cela ne vient d autre 
chofe que de ce que Dieu dans 
fes loix éternelles a affigné à chaque 
chofe fa propre Sphere. 

Il fe mocque de 1 * Aftrologie ju- 
diciaire. 


, -ll dit que les eaux fuperieures 
ont fervi de matière aux corps ce- 
leftes , comme les eaux inferieures 
fervent de matières aux corps d’icy 
bas. 
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Il rend raifon pourquoy chaque 
corps celefte tourne invariablement 
comme autour d’un axe fans dé- 
cliner, & prétend que cela ne 
vient que du premier mouvement 
qui luy a été imprimé ; tout de 
même qu’une pelante mafle mife 
en branfle , & attachée à un (im- 
pie fil tourneront toûjours égale- 
ment , pourvû que le mouvement 
fut toû jours égal. 

Il décide que les eaux fuperieu- 
res ne moiiillent point, & prétend 
que cela vient de leur extreme ra- 
réfaction , & par occafion il dit 
qu’un fçavant Chimifte tirera plus 
de profit de la fcience de la ra- 
réfaction que de toute autre feien- 


ce. 

H agite la queftion, (i le Firma- 
ment ou 1* étendue eft compofé de 
quelque matière , ou (i ce n’eft 
qu*un efpace vuide ; & il déci- 
dé contre le vuide, déterminant 
que le Firmament eft propre- 
ment Tait , dont la Nature eft 
beaucoup plus convenable à la Lu- 
mière de l’eau. 
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Il dit que pour donner (lieu aux 
générations , Dieu après avoir fe- 
paré les eaux du fec ou de la ter- 
re , trouva à propos de créer une 
Lumière particulière deftinée à cet '* 
office, laquelle il plaça dans le feu 
central, & tempera ce feu par l’hu- 
midité [de l’eau , & la froideur de 
la terre , afin de reprimer fon ac- 
tion, & que fa chaleur fût plus' 
convenable au deffiein de fon Au- 
teur. 

Il dit que ce feu central agit çon- 
tinuellement fur la matière humi- 
de qui luy eft voifine dont il fait J 
élever une vapeur, qui eft le Mer- 
cure de la Nature , & la première 
matière des trois régnés. 

Il enfeigne que par la rea&ion 
de ce feu central fur la vapeur Mer- 
curielle fe fait le Souphre. 

Il enfeigne auffi que de l’aéfcion 
de ce feu fur l’humidité aqueufe fe 
fait le fel appelle Marin , lorfque 
l’humidité aerienne qui y eft ren- 
fermée vient à s’exhaler. 

• . • ■*'? 
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j 4 h Chapitre III • 

Il dit que les feuls Difciples 
d’ Hermès font capables de com- 
prendre les grandes chofes qu’il 
vient d’enfeigner , & de bien con- 
noître lesfondemêns de la Nature, 
parce qu’ils font comme les linges 
du Créateur dans leur œuvre Phi- 
lique ; que comme luy , ils font 
leur cahos 5 comme luy ils feparent 
la Lumière desTenebtes , ils font 
comme luy leur Firmament fepa- 
rateur des eaux d’avec les eaux , 
ils font leur Soleil & leur Lune, 
& accomplirent enfin parfaitement 
tout l’ouvrage delà Création. 

Il dit que tout cela fe fait d’un 
feul corpufcule où il n’y a que fe- 
ces , & qu* abomination , duquel 
on tire une certaine humidité te- 
nebreufe & mercurielle qui com- 
prend en foy tout ce quieft necef- 
faire au Philofophe, & il adapte 
à cela le fameux paflage, qui dit que 
le Mercure eft tout ce que cherchent les 
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Ah Chapitre IV. • -? ' 

-4fc?t I 

Il blâme ceux qui nonobftant l 
les défenfes exprelfes des Philofo- [ 
phes defefervir du Mercure vul- f 
gaire , s’obftinent à travailler def- ■ * 
fus : par cela même qu’ils le dé- 1 d 
fendent , il rend raifon de leur er-* t 
reur ; 6c nous \avertit qu'il faut 
travailler fur un corps créé par la 1' 
Nature, dans lequel elle a elle- f 
même joint enfemblc le Souphre k 
jSc le Mercure, lefauels l'Artifte n 
doit feparer , étant feparez les pu- i 
rifier, & les rejoindre derechef, il t 
appelle .ce corps là Illiaftr Joylc ou k 
cahos, ti 

fi 

Ah Chapitre P. . v :• y 

' ' e ' 

Il confîdere le Mercure à di- p 
vers égards ÿ eu égard à fa natu- n 
re, il dit qu’il eft double fixe & * 

volatil , eu égard à fon mouve- ’fi 
ment qu’il eft double auffi , car il 
a un mouvement de defeenfion & ci 
an d’afeenfion : par le premier c’eff $ 
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l'influence des Planettcs par la- 
quelle il reveille le feu de la Na- 
ture afloupi , te c’eft fon verita- 
i>ie office avant fà congélation ; 
par le fécond il s’élève en haut 
pour fe purifier , 8c comme c’eft 
après fa congélation , il eft confé- 
déré alors comme T humide radi- 
cal. 

Il pafTe à la confédération de 
l'humidité qui fe trouve en tout 
fujet , 8c dit qu’elle eft triple J 
la première eft l’élementaire qui 
n'cft proprement que le vafe des 
autres Elemens; la fécondé eft la 
radicale qui eft proprement l*hui« 
le ou le baume dans lequel refîde 
toute la vertu du fujet 1 8c la troi- 
fiéme eft l'alimentaire, qui eft le 
véritable dilTolvant de la Nature 
excitant le feu interne afloupi 
par fon humidité caufant la cor- 
ruption & la noirceur : c'eft elle 
fruffi qui entretient 8c alimente le 
fujet. 

Il confidere de nouveau le Mer- 
cure des Philofophes à quatre é- 
gards , au premier il rappelle le 
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Mercure des corps, & dit que > 
c’eft proprement la femence ca- 
chée j au fécond il l'appelle le 
Mercure de nature , 8c dit que 
c'eft le bain 8c le vafe des Philo- 
phes , ou autrement l'humide ra^ 
dical dont il vient de parler -, au 
troifiéme il dit que c’eft propre- 
ment le Mercure des Philofophes 
parce qu’il ne fe trouve que dans 
leurs boutiques 8c dans leurs mi- 
nières , que c’eft la Spherfe de Sa- 
turne , leur Diane, 8c le yray fel 
des métaux après l’acquifition du- 
quel, commence feulement le vé- 
ritable œuvre Philofophique j au . 
quatrième que c’eft le Mercure 
commun , non celuy du vulgaire » 
mais celuy qui eft proprement le 
véritable air des Philofophes , la 
véritable moyenne fubftance de 
l*eau , 8c le vray feu fecret 8c ca- 
ché , dit commun, à caufe qu'il eft 
commun à toutes les minieres,qu' en - 
luy confifte la fubftance des métaux, 

8c que c’eft de luy qu’il tirent leur y 
quantité. 
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r jiu Chapitre VI. 

Il traite du fceau d’ Hermès, non 
\ de ccluy qu’on entend ordinaire- 
ment, mais du Philofophique , il 
| dit qu^il y a de l’induftrie à le faire, 

I parce qu’il faut mettre l’œuvre au 

vaiifeau , & fceller en mêmetems, 
&il avertit à cette occafion que c’eft 
par le froid qu on retient 1 hôte s 
lamailon. 

Il traite auffi de la naiffance de 
l’enfant , & des précautions qu’on 
doit apporter pour le prendre dans 
fon temps, & pour ne luypas lait- 
fer fon arrierefais , ny aucu- 
ne des impur etez qu’il apporte au 

Monde. , 1 t 

A l’égard du temps de la nail- 

fance , il avoue que les Philofo- 
phes en parlent* diverfement ', te 
pour luy il f e contente de dire 
[ q lie la Nature fe plaît au nom- 
bre feptenaire , £ar tout dans 
les chofes qui ont du rapport avec 

la Lune. . . _ 

Il parte cnfuite à la nutrition > 

' s " C Q 
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qu'il appelle autrement occulte u 
multiplication % Sc enfeigne qu’ci- i* 
le fe fait par voye d'attra&ion , 
parce que la Nature du feu eft 
d attirer (ans celle à foy (on pro* 
pre humide, il avertit que d’a- 
Dort on doit donner à reniant des 
alimens légers , Sc qu’on luy en 
doit donner de plus forts à me- 
fure que l'enfant devient plus ro- 
bufte. 

\Au Chapitre VU, 

Il déclaré encore qu’il n’y a 
qu une feule operation , & q U e 
toutes celles dont parlent les Phi- 
Jofophes fe reduifent à la feule (u- 
blimation , qui n’eft autre chofe 
félon Geber que l'élévation de la ' 
chofe feche par le moyen du feu* 
avec adhérence à fon propre vafe* 
que pour la bien faire il faut ne-* 
cellair eurent connoître trois cho- 
Jes , le feu , la chofe feche , & le 
vafe, après quoy il n’y a qu'à 
faire en forte que la chofe feche 
adhéré au vafe, car autrement elle 
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ne vaudroit rien ; mais afin que 
cela fe puiffe faire, il faut qu'elle 
foie de même nature que le vafe, 
& que le vafe foit tres-pur & de 
la nature du feu ; fur quoy il die 
qu’il n’y a que l’Or 3c le verre 
qui y puiffent être propres; mais 
comme l’Or eft trop cher, qu’il 
faut s’en tenir au verre , ou à quel- 
que chofe qui foit de la nature du 
verre , qui foit auflï tres-pur, & 
extrait des cendres avec grande in- 
duftrie , avertiflànt qu’il ne faut 
pas icy entendre le verre commun, 
mais le Fhilofopliique, & que com- 
me il y à beaucoup à fuer pour 
Connaître le vafe , il n’y a pas 
moins de peine à bien conftruire le 
eu . 

Il avertit qu'on fe donne bien 
de garde de prendre fur ce fujec 
les Philofophes au pied de la let- 
tre, & félon le fon des mots , & 
blâme en pafTant leur extrême en- 
vie qui les a fait écrire Ci captieu- 
fement , difant que ce feroit bien 
aflez d’avoir caché, ou la matière , 
ou le yafe, ou le feu. 
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Il reprend enfuite ceux qui tra- 
vaillent fur l’Or Ôc T Argent du 
vulgaire , & qui prétendent les 
dilfoudre par un diifolvantî Com- 
me aufïï ceux qui travaillent fur 
diverfes fortes de matières , Ôc 
ceux encore qui s’attachent à la 
rofée Ôc à un certain fel vierge j 
accufant l’envie des Philofophes 
d’avoir malicieufement fait tom- 
ber ces gens là dans toutes ces 
differentes erreurs par leurs difeours 
captieux. 

Il dit que tout le fecret confifte 
à fçavoir tirer d’un corps diftout, 
pat le moyen d’un efprit cru, un ef- 
prit digefte , lequel il faut derechef 
rejoindre à l’huile vital. Ou au- 
trement qu’il faut fçavoir par le 
moyen d’un menftruë vegetablc 
uni au minerai , dilfoudre un troi- 
iiéme menftruë elfentiel , avec lcf- 
quels menftruës il faut laver là 
terre , Ôc l’ayant lavée l’exalter en 
quintelfence celefte. 


■À 


/ 


r 


deccTraiti. $©£ 

• j sr* „ V 


tZ H AN T IL * 

Au premier chapitre. , 

I L reprend ceux qui travaillent 
avec TOr , fur ce fondement 
que dans l’Or font les femences 
de T Or ; & fait voir que c’eft 
un fujet d’une trop forte liaifon# 
lequel à caufe de cela ne peu t ê- 
tre altéré & corrompu que très- 
difficilement il confeille qu’au 
lieu de s'attacher au fruit, on pren- 
ne la racine de l’arbre. 

Il condamne ceux qui ayant pris 
l’Or pour la femence , prennent 
le Mercure vulgaire pour le dif- 
fol vaut j ou pour la terre dans la- 
quelle il doit être femé , ôc larai- 
fon qu’il en rend , c’eft que ny 
l’un ny l’autre n’ont en eux d’a- 
gent externe j l’Or pour en avoir 
été dépouillé par la decoétion, &c 
le Mercure pour n’en avoir ja- 
mais eu , & il avertit qu’au lieu 
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de cela , on doit prendre uri cer- 
tain corps auq ici cec agent fe trou- 
ve joint par les poinds de la Na- 
ture , 8c avec lequel nous pou- 
vons achever ce que la Natu- 
re a commencé , & a lai (Té im- 
parfait à caufe de quelque acci- 
dent. 

Au Chapitre IL ' 

' ' > V ; . . .1. 

Il traite amplement de la géné- 
ration des métaux, 8c cela le ré- 
duit à faire voir cpie de la vapeur 
mercurielle unie à la vapeur ful- 
phnreufe, dans des lieux caverneux 
où fe trouve une eau falée qui leur 
fert de matrice , fe forme premiè- 
rement un Vitriol de nature, qui‘ 
doit erre confideré comme un fei 
renfermant en foy les efprits mer- 
curiels 8c fulphureux ÿ que de ce 
Vitriol de nature par la comm<*- 
tion des Elemens s’élève une nou- 
velle vapeur qui n’eft n y mercu- 
rielle ny fulphureufe , mais qui 
tient des deux natures , laquelle 
arrivant en des lieux où adhéré la 
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graine du Souphre, elle s’unit a- 
vec elle , 6c de leur union fe for- 
me une fubOLince glutineufe , ou 
nu (Te informe , fur laquelle la va- 
leur répandu’c dans ces lieux ca^ 
verneux agi (Ta’ t par le moyen du 
Souphre qu’elle contient en elle , 
il s’en forme des métaux parfait» 
fi le lieu & la vapeur font purs * 
& imparfaits fi au contraire le lieu 
6c la vapeur font impurs î 6c ils 
font dits imparfaits ou non par- 
faits , pour n’avoir pas reçu leur 
entière perfection par la decoc» , 
tion 

A l'égard du Mercure il rend 
raifon pourquoy il n’a pas avec 
luy d’agent externe, 6c fait voir 
que cela provient de ce que lors 
de 1 élévation de la double vapeur, 
la commotion eft fi grande 6c fi 
fubite qu’elle fait évaporer l’efprit 
on agent , à peu près comme il 
arrive lors de la fufîon des métaux, 
en forte que la feule partie ma- 
terielle refte privée de fon mâle 
ou agent fulphureux > ce qui fait 
qu’elle ne peut jamais être tranf* 
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muée en Or par la Nature^ 

Il condamne le Vitriol comme 


une matière trop éloignée. 

Il condamne aufli la penfée de 
ceux qui travaillent fur les métaux 
imparfaits au fortir des mines, & 
avant qu’ils ayent été fondus , fur 
ce fondement qu’ils perdent leur a- 
gent par la fufion > parce que ce font 
des corps contaminez par la va- 
peur & par le lieu de leur géné- 
ration , & conclud toûjours qu’il 
faut prendre un corps tout préparé 
par la Nature. 


Au Chapitre U J. 

Il traite de l’Or vif des Philo- 
fophes , & fait voir que ce n’eft 
autre'chofe que le pur feu du Mer- 
cure , ou cette vertu ignée ren- 
fermée dans l’humide radical , i 
qui il a déjà communiqué la fixi- 
té & la nature du Souphre , d’où 
il eft dit le Souphre des Philofo- 
phes j ne lâiflant pas aufli d’être 
appellé Mercure , à caufe que tou-^ 
te fa fubflance eft mercurielle. 

Il 
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Il dit que çet Or vif agit con- 
tinuellement fur fon humide,, le- 
quel il dévoré 8c confume apres 
l’avoir attiré , 8c pour exprimer 
cette attra&ibn du reu interne , il 
donne la comparaifon de la fou-, 
dre qui n’eft d’abord qu’une exha- 
laifon feche , 8c terreftre unie à 
, une vapeur humide , mais qui à 
force de s’exalter venant à pren- 
dre la nature ignée, agit fur l’hu- 
midité qui luy eft inhérente qu’el- 
le attire à foy , 8c la tranfmuë en 
fa nature, après quoy elle fe pré- 
cipité avec rapidité .vers la terré, 
cil elle eft attirée par une nature 
fixe , femblable à la fienne. 

Il attribue les divers effets de 
de la foudre aux diverfes fpecifi- 
cations qu’elle a acquife dans fa 
génération , 8c prétend que ces 
diverfes fpecifications procèdent 
•des divers efprits fpccifiques qui 
fe trouvent dans les chofes , que 
c’en eft la feule caufe 8c fe moc- 
quede ce qu’on appelle communé- 
ment les caufcs occultes. 

Il dit - que cet Or vif ou Souphte- 
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des Philofophes cft en tout colrps, 
mais que fa véritable mai Ton efh 
Te Mercure , & que là où eft plus» 
abondamment le Mercure , là fc; 
trouve le Souphre, qu'il fane pour- 
tant prendre garde aux lieux où il. 
a exercé quelque domination quoÿ 
qu’empriionné. 

j4h chapitre l V. v k ., ; 

• » " / ' « 

Il traite du Mercure des Pîû-' 
lofophes , és: die qu’il n’y a que 
les fouis Philofophes qui le puifo 
fent amener de puillànce en aéle,. 
‘ la Nature n’étant pas capable, de 
le faire d’ellc-même, parce qu’a- 
prés une première fublimation , 
elle s’arrefte , & que de la matiè- 
re ainfi difpoféc s’engendrent les 
métaux. 

Il dit que les Philofophes n ont 
parlé de ce Mercure que foufreks- 
enigmes , & particulièrement fous; 
jcelle d’amalgame d*Or & d’ Ar- 
gent vif a donnant le nom d’Or 
au Souphre , & celuy d’ Argent vif 
au Mercure. Qull faut uhc très- 
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grande induftriepour faire cet a mal- 
game Philofophique , lecjuel ne fe 
peut faire qu’aprés la fublimation 
du Mercure ôc fa deuc prépara? 
tion j car c’eft alors feulement 
qu'on l’unit à T Or vif , c’eft à di- 
re qu’on introduit en luy le Sou- 
phre pour ne faire enfemble qu f u- 
ne feule fubftance - T que pour cela 
il -faut bien connoître le principal 
agent de cet œuvre , le vafe pro- 
pre, & les autres chofcs neceffai- 
rcs à la fublimation , apres quojr 
par l’addition de ce Sonphrc l’ou- 
vrage eft abrégé , & la teinture au- 
gmentée 5 car il fâut que le So- 
leil •& la Lune foient conjoints 
dans un meme corps. 

Il dit encore que ce Mercure eft 
quelquefois appelle le cahos des 
Philofophes parce qu'il contient 
tout ce qui eft necefîàire à l’Art , 
quelquefois auftî leur corps, lefu- 
jet de l'Art , la Lune pleine, l’Ar- 
gent vif animé $ Sc parce que les 
trois principes fe trouvent en lujr 
également balancez, on luy donne 
encore U nom de Vitriol, & à cet 
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égard c'eft le mariage du 7 Soleil Sç* 
d-e la Lune, le Roy dans foiiibjvin», 
la prifon de Jofeph, & la Sphère du 
Soleil. : : ' ; 

"O . • M >;i 

j 4 h Chapitre ^ 

-;u'c •; ' ■ 'Hu! no • • 

Il enfeigne que le S.ouphre qui 
cft caché dans le centre de l’hu- 
mide radical , & couvert d’upe t 
dure écorce n.e peut-être tiré de, 
fes priions qu’avec beaucoup d’in-; 
duftrie j &: par la voyê de la piL- 
trefadion que le grain ’Philî- 
que ne peut être multiplié II on ne 
le femc dans fa terre bien fumée, 
Sc bien purgée de fes Souphres; 
impurs , qu’alors il y pourrit le , 
pur fe fepare de l’impur dans une 
véritable folution , & il fe fait une , 
nouvelle génération beaucoup plqs[ 
noble. Mais il avertit que, tout le ; 
fecret confifte à bien connoître, 
cette terre là ; que ce n’eft pas cel- 
le fur laquelle nous marchons, 
mais une terre vierge , qui ne fc 
tire pourtant pas de la terre corn-, 
munç > mais qui yolç fouYpi# fur, 


\ 
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nos tctes, & que le Soleil terre- 
ilre n’a pas encore actuellement 
illuminée \ il dit que cette terre 
étant infeétée de vapeurs mortelles, 
il faut avoir foin de fa puri- 
fier avec beaucoup d’induftrie , 
& Üaiguifer par fon menfiruê 
cru, afin de la rendre plus diifol- 
vante. 

Au relie il avertit encore que 
ce n’eft pas cette terre des Sages 
où les vertus des Cieux font en 


.vigueur, & où le Soleil Sc la Lu- 
ne font comme enfevelis', laquelle 
ne s’acquiert que par une vérita- 
ble Phifiquc , ôc complette calci- 
nation , mais que c’eft celle qui 
defirc le mafc ou la femence; So- 
laire , à qui on donne aufïi le nom 
Ac Mercure Sc \ pour le mieux 
comprendre , il renvojye le Lcûeur 
au Chapitre cinquième. 


on 
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Ah Chapitre VI. 


fr: 


Il explique la nature de la cha- 
leur qui efib neçeiTaire à l’œuvre, 
Sc dit qu’il faut qu’elle foit telle 
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«ju’on s’aperçoive plutôt du froid 
que du chaud , c’eft à dire que 
•ce fbic une chaleur infenfible & 
de. la nature des Efprits. Il .decla- 
re que c’efl proprement le feu de 
Nature, lequel il faut éguifer 8c 
•rendre plus aéfcif, afin qu’il foit 
plus convenable, au cornpofé , & 
alïitre que la conflruéHon de œ 
feu eft très- difficile à imaginer , 

’ 8c qu’en elle confifte le prin^ 
cipal fecret.des Philofophes, d eau- 
fe des points 8c millieux qu’il faut 
connoître.. ■ = 


Ah Chapitre VU* 


1 • — v> î 
y 4,(1 


non. h 


$1 traite de k femence* 8c en>- 
feigne que c’eft proprement le 
chaud inné renfermé dans rhumi«- 
de radical , qu’il définit autrement 
un point inviftble orné d’un efpric 
fpccifique , caché au profond de 
1 humide -radical , lequel il tranf- 
mue en fa nature apres l’avoir at- 
tiré à foy -, à quoy contribue l’a- 
cide qualité du mtnftruc dans l’a* 
mimât * 


de ce Traité. 319 

A l’égard du vegetabîe , il dit 
que le grain étant jette en terre 
il fe corrompt , 6c que cette cor- 
ruption\eft caufé par le menftruc 
acrinitreux de la terre, lequel fert 
d’agentexterne pour exciter le feu 
interne , & donner lieu aux attrac- 
tions .du point fe minai. 

A l’égard des minéraux il dit 
que comme ils font tous homo- 
gènes , on peut dire d’eux que ce 
n’cft autre chofe que l'humide ra- 
dical lequel eft appellé par Geber 
•la moyenne fubfcincc d’ Argent 
^vi^qui eft proprement le vray fper- 
me des métaux, lequel renferme «en 
foy la femence 4 , 

Il dit qu’il faut bien connoître 
cette (èmence , 6c le moyen de 
l’extraire pour .une nouvelle gene- . 
ration 6c multiplication , mais qu’- 
auparavant il faut que le fperme 
fe pourrifle , fe fcpare , pu- 
rifie par un menftruë convena- 
ble , fie dans une matrice qu\ 
la foit aufli , apres quoy la Ic- 
•mencc eft multipliée , 6c c’efï a- 
Jors la véritable Pierre des Phi- 
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lofophes , & le vra y Souphre de 

fagëlfe. 



AU chapitre VIII, 


t • 


Il allure encore que fans la pu- 


tréfaction on ne fçauroit délivrer 
je Souphre de fes prifons 5 & que 
d le grain n’eft mis en terre pour 
y être corrompu, il refte inutile ; 
il enfeigne que le menftruë des 
minéraux eft leur propre terre, 
laquelle il faut bien purger, par- 
ce qu’elle eft pleine de va- 
peurs feetides , & de Souphres 
impurs , apres quoy on y jette la 
femence. , 


I L reprend ceux qui skmufe i 
anatomifer toutes fortes de 
mixtes , & qui en prétendent fe- 
parcr les Eiemcns par folutions , ' 


CHANT III. 

Au chapitre premier • 



’-V'. 
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calcinations , cohobations , & fu- 
blimacions. 

Il condamne auffi les eaux cor> 
roftves , & dit que les eaux dif- 
fol vantes des Phiiofophes font bien 
d* une autre nature , qu’elles font 
du genre des efprits , & ne moiiil- 
lent que ce qui eft de leur pro- 
pre nature. Et par occafion il en- 
seigne qu’il ne ie fait point de vé- 
ritable dilTolution , à moins que 
le dilïolvant & la chofe dilfoute 
ne demeurent enfemble fous une 
même forme 8c matière , 8c 
que la chofe dilloute ne puifte 
derechef recongeler fon diflol- 
vant y c’eft pourquoy la con- 
noiffance de l’eau des Phiiofophes 
eft auffi difficile que celle de leur 
Souohre. 

U traite enfuite des folutions 
de l’œuvre Phifique , 8c dit qu’il 
y en a trois, que la première cil: 
celle du corps cru 8c métallique , 
par laquelle il eft réduit dans - fei 
principes de Souphre 8c Argent 
vif , la fécondé celle du corps 
Phiüqùe, 8c la troiliéme celle de 
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La terre minérale, Que la premiè- 
re a befoin de nôtre feu occulte 
artificiel , pour induire nôtre corps 
métallique en Mercure Sc puis en 
Souphre , ce qui fe fait en tirant 
d’abord de nôtre fujet le Mercu- 
re ou la vapeur des Elemens , Sc 
apres ravoir purifiée s’ en fervir 
a délivrer le Souphre de fes pri- 
ions , par la voye de la corrup* 
tion dont le figne eft la noirceur. 
_Que la fécondé eft quand le corpp 
Pbyfique fe refout avec les deux 
fubftanccs fufdites , & acquiert la 
Nature celcfte , après quoy les 
•Elemens .ainfî fiibtiliez préparent 
•les fondemens d J une nouvelle gé- 
nération, &: c’eût jalorJ le vray ca«- 
dios Pbilofophique , Sc la vraye 
première matière félon Bernard 
ÎT revifan , qui n’eft proprement 
iditte relie qu’aprés la jon&ion du 
mâle Sc de la femelle , 6c non au* 
para vaut v Sc à l’égard de la troi- 
sième , que c’eft rhUmeéfcation de 
h- terre mineralle par laquel- 
le l’enfant augmente Sc mal- 
' toplie fes forces , Sc qu’elle a 
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un entier rapport à la multipli- 


* cation. 


« 


Au Chapitre I /. 


Il ne dit qu’un mot du feu Phà- 
lofophique , il enfeigne feulement 
que d’eft le même dont la. Nature 
re fert , & que dans fa conftruc- 
Tion confiée le plus grand fecrec des, 
’Philofophes. 
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ïl décrit amplement la nature 
tlt ce feu , 8c dit que c’eft luy 
tjui dilTout toutes chofes dans le 
^Mon:de y parce qu’il eft le princi- 
pe de tonte diifolution 8c corru- 
ption j qu’il s’appelle Mercure, 
parce qu’il eft de nature aerienne, 
%c une vapeur tres-fübtilc , parti- 
cipant toutefois du SoiTphre d’oCt 
il a tiré quelque foiijlleure ; il 
effare que- qui iconnôit le fujet 
de l’Art fçait bien que c’eft là 
principalement que le feu eft ca- 
che 3 mais qu’il ne fc donne qu’aux 
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Sages qui le fçavent conftruire 6c 
purifier , qu’il eft tres-fec , qu’il 
eft dans un continuel mouvement 
& ne demande qu’à corrompre , 
6c à tirer les chofes de puiflànce 
en a&e > & que c’eft luy enfin qui 
rencontrant dans les mines des 
lieux folides, circule en forme de 
vapeur fur fa matière , & : la dif- 
font > il dit qu’on peut le recon- 
noître à cela qu’il fe renferme 
dans les excremens fulphureux , 
& fe reveft d’un habillement falinj 
il ajoûte que ce feu à caufe de 
fon extrême jficcité veut être hu- 
medé pour mieux s*infmuer dans 
le fperme féminin , qu’il fgut le 
.pefcher avec un rez fubtil , Sc par 
.un l( certahy moyen propre à cela,, 
mais que pour y reuffir if faut 
bien connoître les fimpathies des 
chofes, Sc être verfé dans la magic 
naturelle..,. 



.dai**v 

Au Chapitre I V- 




I 


Il dit que tout le feçret de l’Art 
confifte à fecourir la Nature dans 


de ce Traité. $2.5 _ 

radminiftracion du feu non feu* 
lement externe mais interne » 
l’externe pour agir , 6 c l'in- 
terne pour abréger l’œuvre par 
l'addition d’un $ouptyye plus dir*, 
gelle. , . 

g ’ H j pa(Te : de là > à l’explication 
des feux . Philofophiques , qui font 
le naturel , l’innaturel , 6 c- le con- 
tre-nature, & dit que le naturel 
eft je>fe,u m'afculin ou le principal-, 
agent ,, que l’innaturel eft le feu 
féminin', bu le diflblvaut, de na- 
ture , noureüîant , 6 ç prenant la 
formes de fumée blançke * lequel 
s’eYanciüit aifément quand il e$ 
fous r; cette. fqrmc fi on 11’y prend 
bien garde , 6 c qu’il eft prefque 
incomprehenfible, quoyque par la 
fublimation Philofophique il de- 
vienne corporel & refplendi fiant ; , 
à l’égard, du feu contre nature il 
dit que c’eft çeluy qui corrompt le 
compofé, &qui a le pouvoir de dé- 
lier ce .que la Nature avQit forcer 
ment lié, .1 ni-/.-: 
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Chapitre P r 1 

11 traite de l’unité de là matière, 
& foutient qu’elle eft unique non 
feulement à la conliderer par &!>•: 
iïra&ion , mais entant que c’eft lc 
fujet que l’Àrtiftc doit prendre à la 
main. , 

Il défend là pluralité des matiè- 
res, parce que l’ Art n’eft pasr ca- 
pable de connoître la proportion 
ny l es poids des choies. 

Il dit que ce fujet fe trouve par 
tout , mais qt* il le faut chercher 
pourtant dans la nature metalli- 
qiie où ilfe trouve plus facilement * 
qu ailleurs. 

Il dit qu’il y a plufieurs matiè- 
res de cette forte , mais qu’une 
doit ctre preferée aux autres , à 
fçavoir la plus mure , la plus pro- 
pre & la plus facile , mais qu’il 
faut prendre garde fur tout que 
l’eiTence métallique y (oit , non 
feulement en puiüance , mais au/ïï 
en a<5te , & qu’il y ait une iplcn- 'j 
deur métallique. f 
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Ii die qu'à la vérité tout eft ren-> 
ferme dans ce. fujet v mais qu’iL 
feue pourtant fecourir la Nature,; 
afin* que l'ouvrage foie mieux 6c 
plutôt fait , 6c cela par un dou- 
ble moyen qu’il' faut bien connoî-) 
ere. 

Il dit que ce fujet eft vil , 8t 
n’a d’abord aucune élégance en foy,- 
que fi quelques-uns difent qu’il 
eft vendable , ils ont egard a l’ef- 
pece , mais qu’au fonds il ne fe 
vend point, parce qu’il n’eft üti- 
le que pour notre œuvre > 6c il af-* 
fure qu’il tombe fouvent entre les> 
mains de plufteurs perfomtes qui> 
le rejettene par pure ignorance , 
comme il eft arrivé à/luÿ-mê-î 
me. 

» 1 J 

An Chapitre V J . 

... \ / A . • V-\ 

Il enfeigne que dans nôtre ma- 
tière le Sel , le' Souphre , 6c le 
Mercure fe trouvent renfermez , 
& dit qu’il faut fça voir les extrai- 
re l’un apres l’autre , 6c que cela 
fe fait par la. feule Phifique , 6c 
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comnlette fublimation j qu’on tire 
d’abord le Mercure en forme de 
fumée blanche, & enfuite l’eau ig- 
née ou le Souphre, qu’il faut diiïou- 
dre avec le fel purifie, volatilifant 
d’abord le fixe, & puis fixant le vo- 
latil en terre pretieufe laquelle eft. 
le ' • eritable vafe des Philofophes , 
& de toute perfe&ion. 

Ah Chapitre V 1 /. 
d -fi' ï : • .»!»• j. .;T v : ,• 

- Il défend non feulement la plura- 
lité des matières , mais encore la 
divifion d’une même matière en 
deux parts pour les reiinirenfui- 
te *, & pretiend que' c’eft troubler 
les poids de la Nature, Iefquels il 
n’eft pas au pouvoir de l’Art de ré- 
tablir. 

\ 

. • {. < * ' * • V * ’ , “ •' -• 

•*: rt V 
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Ah Chapitre VIII . 

Il reprend ceux qui travaillent 
fpr les gommes, rainnes, Tels, eaux 
fortes , vitriols, Souphre, 6c Argent 
vif vulgaires, fur l’Antimoine & fur 
les métaux même j ordonnant tou- 
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| ours de prendre une matière pro- 
chaine & fpecifiée dans laquelle 
la Nature ait pefé Tes fpermcs, & 
y ait renfermé une femence prolifi- 
que. 

Ah Chapitre I X. 

\\ traite des poids , & enfeigne' 
qtt’ils ne fe font que par la voye 
d -attraction dans l’œuvre, & que 
c’eft proprement la parfaite égalité 
des Elemens,en forte que l’un ne 
domine point fur l’autre. 

^ / y 
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Ah Chapitre X. 

p - * \ ■ >,»•*• * • • * 

Il ne parle que des vertus mira- 
euleufes de la Pierre, & fait voir 
en partant qu’on peut par fon moyen* 
rendre le verre malléable. 


F I N. 

* 


‘Et’ 


EPISTOLA 

CONGE. ATULATORIA 

Hbrmet. Foeder. Germ. 

r • . *— , ' . kj . ê 

Jdfcrïpta pYomulgAtori hujufct 
Lite lit merit’jjimâ , fub. 
narrant PANURGt. 



INGENIOSISSIMO VIRO 



HERMET1CI EOEDERATI 

«w 



G Audêmus vcHcmentcr , tan- 
tem aliquando rcpertum elle 
in do£kiffima caeteroquinGallia vc- x 
ftra , Virum , qui nobifeum fubti- 
lifiima veteris Hcrmeticx Myfte- 
rianc, àn deliria*, intellcdfcu fuerit 
aflecutus. Ita eninv de te, ingenio- 
•fîfllme Pahujlgi, fufpicamur co ex: 
capite , quod tibi noftros- xnjgma- 
ticos lufus arri fille videamus. An 
tamen reapfe tencas ipfifllmam ve- 
teris Matcrix cognitionem , ncc- 
dum pro comperco habemus, quod 
j nihil attuleris c proprio fenfu , fed 
-noftros tant il m collaudaris , quod 

Eeij; 

» . . . 

i : . . 
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3$ï EP I ST 0 LA. 
cuivis , quanquam eofdem non pe- 
netranti, præftare licet. Cæterùm 
tuam , noftarmquc fimül fortem 
dolemus., quoi nobis necdum coîl- 
tigerit intcrpcllari à vero , ôc ac- 
tuaii Artis Adepto, ab eoque cer- 
tiores reddi, non elfe mera fubtilis 
ingenii inventa, & phantafmata -, 
quæ de illius Materiæ Hermeticæ 
effedib’js Authores perhibuêre : 
qui fortallis eadem qua nos indu&i 
ratione, c merîs conje&uris, & in- 
telie&uali difcurfu, tam fpeciofis 
Mundum pollicitis implevêre. Car 
cnim nullibi in Gazophylaciis Re- 
gum, vel aliorum Curiofarum 5 re- 
peritur quidqtiam de vitro mal- 
leabili , quod tamen Hcrmetici * 
Lapide fuo Sophico confîci pcdle 
palàm ja&itant ? Cur non inve- 
niuntur ulli fenes longævi , qui 
medicamento illo univerfali , quod 
Arborem vitæ dicunt , ætatem ul- • 
tra centefimum annum perduxc- 
xint ? 

Non eftitaque, Clariffime Vir, 
car tibi , nobifque gratuleris de: d 
Materiæ illius cognitrone, cui nul- 


EPI S TO LA. m 
lus vivorum Adeptorum tcftimo- 
nîum perh/ibet , eciafafi nos qui 
minis , qui prece , cum illis , at 
fortalTe nullibi terrarum extanti- 
bus, egerimus. Unde nobis adhuc 
(bat animo fixa fententia , ut inter- 
politô modico r.emporc , omnia ilia 
patata Artis ArcafErTypis publi- 
cemusj ne tôt ingeniofi viri habeant 
ampliùs anfam fe£p(os v , aliofque 
decipiendi , fucatis illis, licec in- 
génions fpeculationibus, 

Eamobrem rosamus te inçenio- 
lïflime Pannrge , ut hanc noftrara 
mentem , Epilïolis Buccinatoriis , 
& hacipfâ exprelîam, viris in Phi- 
tofophia Hermctica profonde doc- 
tis ( non illis vulgaribus Alchemi- 
ftis , fed iis, -qui malunt elle, quàm 
Fiaberi Artifices) fiquitamen Athe. 
nas veftras Gallic.is incolunt ej.if- 
rnodi Cofinopolitæ , notam reddere 
ne graveris. 

Hune infinem Symbolùm noftræ 
in Hermeticis feientiæ hîc appitu 
gimus iis expreffüm verbis , & lu 
neis, quas credimus elTe ad meru 
tem primi inventons Trifmegiftf. 



Hoc verb tuæ humanitatis' officio 
plurimùm tibi nos reddes obftric- 
tos, & ad referendas mutuas vices. 


ubicunquetulerit occafio promptif- 
fimos. 

* 

Quia verb nobis necdum extra 
omne dubium eft an eadem tibi, 

* qu« nobis, ac vcteribus Herme- 
ticis fit operis Materia , fi tibi li- 
buerit, poteris nobis eximere omne ; 
ea de re dubium , fi nobis Materi* 
Hermecicæ proprium nomen, Gai- 4 < 
lico Idiomace à vulgo ufitatum, 
Kabbalifticè per numéros exprclTe- • 

i ••• .* 


2 ftS TOL A. 

l&è y qui licet iii aliénas maîiirs ve- 
siiant, inutiles erunt , ï nobisau- 
tem facile agnofeentur. In hune fi- 
; »nêm tranfmittimus tibi fequens al- 
phabetum Kabbalifticum, nonillud 
vulgè uficatum , fed a nobis ad Ü- 
lius imitationem aliter concinna*^ 
tum, cujus ufum fequens exemptai» 
cdocebit. 

À. E. I. O. V. Y. B. G. Di 

i> a» j* 4* y » 61 7. 8* 

¥. G , H. K. t. M. N. p: 

10. 10. 30. 40, 50. 60, 70. 80..* 

R. s; T. X. T. 

$0* lOOi 100. 300. 400* 500.. 
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Sic igitur exempli gratiâ nomi- 
nanda Kabbaüilice per numéros; 

Maceria Antimonii. 
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HæC in Idiomâte Gallico , fimul- 
que Latino dnplicis appellationis 
uipputata-, dabit- numéro? fequen> 
tes {76. £78^ 513. fimiles- numéros 
c fupputatione nominum Materi« 
Hermeticæ in Lingua' Latina &. 
G a ni CA à te præftolabiraur,fiye jam 
uinim , five plura Synônyma ha- 

baerit.',» ? rr r> l 

'.Ad extremnm adprecatnur tibi 
animïtùs omnem profperitatem ex- 
petitam , ad annos quàm plurimos , 
à primo vitæ fonte DEO conceden- 
dôs. Vive , & Vale, ac. viciflim 
Fave. \ ’ V 

ituts X)oSiiJJim& tfl R.' 
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inteqernmîs Amlcis 
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